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On  s’appsrcevra^  en  lifant  ces  difcours  , qu  ils  ne  fe  rappor- 
tent pas  en  plulieurs  points  aux  événcmens  qui  yiennent  de 
déranger  bien  des  combinaifons',  Sc  qui  dévoient  déjouer  bien 
des  coniedufes.  Chacun  éprouve  .cet  inconvénient,  quand  il 
exerce  fa  penfée  fur  une  fcène  fi  mobile  pour  fuivre  fauteur 
dans  le  développement  de  fes  idées  ^ il  faut  quelquefois  fe 
remettre  au  point  de  vue  où  il  etoit  place  j & il  lui  importe 
d'avertir  que  ce  travail  a été  commencé  dans  les  derniers  jours 
de  décembre  , & fini  au  i8  février.  ^Diverfes  eaufes,  inutiles  à 
connoitre  3 on  on  retarde  la  publication. 

Le  fécond  difcours  annonce  une  fuite  de  projets  de  décrets 
L’auteur  croit  devoir  en  fufpendrc  rimprelfion  , pour  les 
foumettre  auparavant  à Texamen  de  plüfieurs  de  fes  amis  dc 
de  fes  collègues. 


LETTRE  DE  L’AUTEUR 

A M.  LE  PRÉSIDENT 

DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 


IVÎoNsiEUR  LE  Président, 


J’ai  l’honneur  de  dépofer  fur  le  bureau  de  l’i^fiem- 
blée  nationale  un  travail,  dont  j’efpère  qu’elle  voudra 
bien  ordonner  le  renvoi  au  comité  de  légiflation. 

Ce  travail  renferme  d’abord  un  difcours  fur  l’état 
aâuel  de  là  révolution  ; enfuite  un  difcours  fur  les 
loix  reglémentaires  que  me  paroît  exiger  l’organifation 
du  Corps  légiflatif;  il  fera  fuivi  d’une  colledion  de 
projets  de  décrets  relatifs  au  fyftême  que  je  me  fuis 
fait  à cet  égard. 

J’avois  d’abord  penfé  qu’une  partie  de  ce  travail 
pouvoit'être  lue  à la  tribune  , en  motion  d’ordre^  ; 
mais  , membre  de  la  Commiffion  centrale  , j’ai  vu  de 
plus  près  l’immenfité  des  objets  fur  lefquels  le  Corps 
légiOatif  doit  s’emprefîer  de  flatuer , foit  à caufe  de 


leur  importance , foit  â caufe  cie  leur  urgence  ; & alors 
je  me  ferois  reproché  de  dérober  plufieurs  heures  aux* 
occupations  de  l’Affemblée  pour  un  travail  que  cha- 
'cùn  peut  lire  ,&  qui  a befoin  de  quelque  méditation, 
par  la  nature  des  objets.  Nous  fommes  tous  ici  pour 
aller  au  bien  plutôt  qu’à  l’éclat;  & nous  devons  mé- 
nager fouvent  le  droitde  la  parole,  pour  nous  con- 
tenter de  celui  de  la  prefle.  J’aurai  atteint  mon  but, 
fl  l’Aflemblée  nationale  veut  bien  fe  faire  rendre 
compte  des  vues  que  j’ai  développées  , & fi  elles 
peuvent  conduire  à quelques  décrets  utiles. 

En  préfentant  à l’Affemblée  cette  foible  contribu- 
tion de  mon  zèle  , il  me  femble  que  je  lui  dois  compte 
des  motifs  qui  dirigent  ma  conduite.  Tout  citoyen 
■ honoré  d’une  fondion  publique  fe  doit  à elle  tout 
entier  ; mais  il  ne  peut  la  remplir  que  de  la  manière 
qui  lui  eft  propre.  Ecarté  de  la  tribune  dans  les  dif- 
cuffions  journalières  par  plufieurs  excufes  , n appar- 
tenant à aucun  comité  , je  me  vois  raraene  a des 
méditations  dont  j’ai  le  choix;  m*ais  je  lâche  de  les 
appliquer  aux  fujets  que  les  études  folitaires  peuvent 
le  mieux  embraffer.  Me  faifant  un  devoir  d’une  ap- 
plication affidue  , ne  pQuvant  que  recueillir  & pro- 
duire mes  penrées,je  tâcherai  au  .moins  de  ne  pas 
démériter  de  ma  patrie  par  un  lâche  repos. 

P.  L.  Lacretelle. 


discours 


A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE, 


Messieurs, 

Dans'  la  crife  adnelle,  dans  ce  dernier  travail 
de  la  plus  difficile  révolution  . tous  les  maux  qui 
peuvent  menacer  un  empire  encore  mal  affis  fur 
fes  nouveaux  fondemens  ^ femblent  fe  réunir  àc 
fe  partager  vos  follicitudes. 

Les  finances  de  l’Etat , au  moment  même  où 
toutes^  les  reffources  de  la  plus  complctte  reftau- 
ration  font  dans  nos  mains  , paroiffient  toucher 
au  plus  terrible  bouleverfement'par  le  retard  de 
laffictte  des  nouvelles  contributions, par  la  furabon- 
dance  du  feul  papier  qu’une  nation  fage  loyale 
ait  pu  employer  dans  fes  affaires  ; mais  qui , ayant 
•achevé  la  difparution  du  numéraire,  <5^:  n’ayant 
pas  vaincu  les  inquiétudes  qui  s’attachent  tou- 
jours à une  monnoie  fidive  6c  forcée  , défor- 
donne  toutes  les  opérations  commerciales,  6c  perd 
fon'  crédit  , comme  fi  le  gage  qu’il  repréfente 
devoir  lui  échapper.  Nos  finances  font  en  péril 
par  l’incertitude  qui  refte  toujours  fur  la  balance 
des  domaines  dont  nous  confommons  l’aliéna- 
tion, 6e  des  dettes  dont  nous  avons  promis  le  rem- 
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,ourremcnt  ; par  cette  néceffité  où  nous  reftons 
toujours  de  prendre  dans  nos  capiraux  engages 
le  fupplément  de  nos  revenus  ordinaires. 

L’infuffifance  de  la  loi  pour  furmonter  cette 
ancienne  obftination  de  l’ignorance  du  peuple  a 
ne  vouloir  pas  que  le  commerce  le  nourriffe  , 
à retenir  les  bleds  dans  chaque  lieu  , comme  pour 
en  priver  ceux  qui  en  manquent , &c  en  manquer 
foi-même  à fon  tour,  place  le  danger  de  la  fa- 
mine a côté  de  celui  de  la  dépréciation  du 
feul  gage  que  nous  ayons  de  toutes  les  valeurs. 

Au  milieu  de  ces  maux  phyfiques,  des  maux 
politiques  non  moins  redoutables.  Ces  diffention?  - 
civiles  dont  le  terme  paroiffoit  arrive  , fe  font 
^ confondues  avec  des  diffentions  religicufes  qui 
n’ont  pas  de  caufe  qui  leur  foit 
vent  envenimées  par  ce  poiion  plus  adif.  Tandis 
que  le  fanatifme  lécoue  fes  torches  dans  plufieurs 
parties  de  l’Empire , la  haine  de  nos  principes 
foulève  contre  nous  les  ptiiflances  qui  nous  cn- 
vironnent  ; elles  veulent  profiter  de  nos  detreffes 
pour  anéantir  une  révolution  qui  les  épouvanté, 
Sc  fe  fervent  de  leurs  menaces  pour  augmenrer 
^ nos  difeordes  , & précipiter  notre  chute  par  nos 
propres  erreurs. 

Jufqu’ici  follicités  par  tant  maux  à 
vous  n’avez  pu  que  porter  fucceflivement  vos 
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foins  fur  chacun  d’eux  , pourvoir  à cc  qu’il 
avoir  de  plus  urgent. 

Aujourd’hui  vous  fentez  le  befoin  de  les  gué- 
rir tous  par  des  opérations  générales , de  leur  ap- 
pliquer CCS  remèdes  fouverains , feules  reffources 
dans  les  maladies  qui  placent  entre  la  vie  &:  la 
mort. 

Hâtez-vous  de  prendre  ce  parti  : c’eft  celui  où 
font  toutes  vos  forces , c’eft  celui  où  les  efforts 
de  votre  génie  feront  fécondés  de  toutes  les 
reffources  des  circonftances  extrêmes  ^ c’eft  celui 
qui  dévoilera  cette  fituation  fîngulière  où  l’on  ne 
peut  échapper  a tous  les  maux  ^ qu’en  entrant  en 
poffeftion  de  tous  les  biens. 

Mais  il  faut  voir  ces  maux  dans  leur  fource 
unique.  Il  faut  chercher  ces  biens  par  leur  moyen 
unique.  Tout  tient  à nos  erreurs  dans  la  con- 
duite de  la  révolution.  Tout  dépend  de  nos  vues 
faines  fur  la  manière  de  l’affurer.  Le  Corps  lé- 
giflatif  a befoin  d’un  fyftême  qui  règle  fa  mar- 
che 5 c’eft  fon  feul  infiniment  pour  bien  opérer  : 
qu’il  fc  le  procure  donc  avant  tout  j car  , fans 
cet  inftrument , au  lieu  de  guérir  les  plaies  du  * 
. corps  politique , il  ne  peut  que  les  déchirer. 

Tel  eft,  Meffieurs  , l’objet  particulier  dont  je 
me  fuis  occupé  , &:  dont  je  viens  vous  entretenir. 
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• N’appcrcevant  d’abord  que  lïmlité  de  déméler 
èc  de  fixer  la  politique  de  nos  circonftances  , je 
ne  penfois  qu’a  faire  un  écrit  que  je  voulois  fou- 
mettre  aux  réflexions  de  mes  collègues  ôc  de  mes 
concitoyens.  ♦ 

Mais , en  m’enfonçant  dans  cette  méditation , 
j’ai  reconnu  bientôt  que  ce  travail , que  je  faifois 
folitaircment , le  Corps  légiflatif  devoir  le  faire 
folemnelkment.  Je  l’ai  comparé  à un  navigateur 
au  milieu  de  la  tempête , qui  ne  craindroit  pas 
de  fufpendre  un  moment  la  manœuvre , pour  faire 
le  recenfement  de  fes  forces , les  comparer  à la 
nature  des  périls  qu’il  doit  braver , combiner  le 
plan  de  fa  conduite  par  le  réfultat  de  cette  com- 
paraifon  , l’arrêter  invariablement  , ôc  enfuite  n’a- 
voir plus  qu’à  déplo^^er  toutes  fes  facultés  dans 
fon  exécution. 

En  fuivant  le  fil  de  mes  idées , j’ai  vu  quetoutes 
les  fautes  qu’on  a pu  reprocher  à rAffemblée  na- 
tionale , elle  n’avoit  pu  les  éviter  ; quelles  tc- 
noient  à des  caufes  qui  lui  font  étrangères  5 que 
fes  fautes  étoient  pour  elle  une  préparation  né- 
ceflaire  à l’acquifition  des  principes  qui  pouvoient 
leuls  la  bien  guider.  Celte  vérité  , qu’il  importe 
que  la  France  & l’Europe  entière  connoiflent , m’a 
fouîagé  d’un  chagrin  qui  pefoit  fur  mon  ame.  J’ai 
cru  qu’il  étoit  de  mon  devoir  de. me  hâter  de  lui 
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ctonncr  toute  fon  évidence , d’annoncer  cjue 
1 Empire  pourroit  être  fauve  par  le  même  moyen 
qui  avoir  amené  fon  péril. 

En  cherchant  ain^  les  remèdes  dans  les  maux, 
je  me  fuis  afFermi  dans  mes  idées  par  une  épreuve 
. que  je  ne  pouvois  prévoir.  Pendant  que  j’écri- 
V01S  ce  que  je  voulois  propofer  à rAfiemblée 
nationale , je  l’ai  vue  fuccefïivcmcnt  fe  diriger  vers 
des réfultats du  même  genre,  chercher  les  mêmes 
mefures  , & tourner  autour  des  principales  bafes 
de  mon  plan.  Heureux  de  me  voir  ainfi  arracher, 
par  votre  propre  expérience  , ce  qu  il  y avoit  de 
nouveau  dans  mes  vues  , j’ai  pu  croire  que  je  ne 
fèrois  à la  fin  que  l’interprète  de  vos  vœux. 

Pvien  ne  m’appartenant  plus  dans  mes  propres 
penfées  , j’ai  tout  rapporté  au  Corps  dont.q’ai 
1 honneur  d’être  membre.  En  rédigeant  un  ou- 
vrage  , je  me  luis  repréfenté  un  fpedaclc  d’un 
grand  interet.  Je  me  fuis  dit:  à un  jour  marqué, 
l’Affemblée  -nationale  interrompra  fes  travaux 
pour  mieux  les  alTurer  ; elle  s’expliquera à elle- 
même  , elle  expliquera  au  monde  entier,  cette 
révolution  , .J’événement  le  plus  extraordinairp 
qui  foit  arrivé  parmi  les  hommes; elle  l’appréciera, 
par  tous  fes  grands  caradères.  Amenée  à l’examen 
d’elle-mêmc,.cilG  fè-  rendra  compte  des  caufes  fu-r. 
neftes  qui  ont  quelque  temps  fubjugué  fa  marche  5 
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clic  fe  dïfculpcra  de  fcs  fautes , en  en  montrant  la 

fource;  elle  en  fera  fa  force  & fa  gloire  , en  s en 
fer  vaut  comme  de  cette  expérience  fans  laquelle 
on  né  peut  connoître  le  vrai,  fins  laquelle  on  ne 
peut  y tenir. 

Partant  de  la , elle  concevra  le  deffein  de  tout 
changer , en  commençant  par  changer  fa  mar- 
che Elle  sétudiera  elle-même;  & elle  verra  qu  elle 
a de  quoi  fortir  des  diifentions  qui  l’agitent  , 
& montrer  ce  que  peut  la  majorité  , une  fois  bien 
formée,  d’un  corps  délibérant.  Elletrouveia  dans 
les  fentimens  qui  l'animent , les  principes  qu  elle 
doit  adopter  ; elle  les  fixera  dans  des  lois  qui  de- 
viendront fes  points  d’appui  ; elU  fera  ce  qui  pa- 
roiffoit  le  plus  difficile,  en  fe  donnant  une  orga- 
nifation  capable  de  la  fauver  des  erreurs , & de 
l’enchaîner  a fes  devoirs.  Avec-ces  fecours,  elie 
fera  elle-même , elle  deviendra  digne  du  peuple 
qu’elle  repréfcntc.  Et  ce  jour  , célèbre  dans  fes 
faftes  , fera  l’époque  oh  tout  commencera  a e 
relever-;  'a  fe  raffermir  dans  l’Empire. 

Là  nature  de  mon  fujet  , qui  rentre  dans  les 
travaux  du  Corps  légiüatif  par  un  enfembxc  de 
projets  de  loi  où  il  aboutit , tient  auffi, 
pèce  des  vues  que  je  développe , à la  marche  de 
ces  ' difeufiions  politiques  dont  un  grand  nom- 
bre  de  bons  livres  nous  offrent  le  modek.  Faiv 
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ià  il  fort  du  ton , comme  il  excède  les  bornes  des 
difeours  qui  fe  prononcent  tous  les  jours  a cette 
tribune.  Je  croirois  outrager  l’AlTemblée  natio- 
nale , fi  je  me  juftifiois  devant  elle  d’avoir  em- 
prunté les  idées  & les  procédés  de  l’efprit  phi- 
lofophique.  Le  rejeter  de  nos  travaux  dans  une 
conftitution  qu’il  avoir  préparée  ^ qu’il  doit  fans 
celfe  éclairer , feroit,  en  quelque  forte  , une  bar- 
barie inconftitutionnelle.  Qui  oferoit  démentir, 
par  un  tel  reproche,  ces  apothéofes  que  la  nation 
a décernées  aux  premiers  phiiofophes  de  ce  fiècle  î 
Seroit-cc  ici  qu’on  oublieroit  que  les  Mirabeau  , 
les  Sieyes , les  Talleyran , les  du  Port  ne  craigni- 
rent jamais  &:  réuflirent  toujours  à étendre  leurs 
idées , par  ce  que  la  métaphyfique  a de  plus  fain 
& de  plus  élevé  ? Mais  peut-être  n’eft-il  donné 
qu’à  ces  célèbres  talens , &:  à plufieurs  autres  qui 
fe  font  plus  d’une  fois  diftingués  par  le  même 
genre  de  mérite  dans  la  légiflatpre  aftuelle , de 
tirer  des  réfultat's  fimples  de  vues  généralifées,  & 
d’être  clairs  & intérelTans  dans  les  difeuffions 
approfondies.  Je  dois  craindre  , & je  crains  d’é- 
chouer où  ils  ont  triomphé.  Mais  convaincu  que 
Ja  légiflation  eft  eifentiellement  liée  à la  bonne 
philofophic , je  me  hâte  de  demander  qu’on  im- 
pute tout  à mon  infuffifance , rien  à laphilofo- 
phie  même.  Souvenons- nous  toujours  que  tout 
ce  qui  vient  d’elle  dans  notre  Conftitution , eft 

A4 


' (S 

ce  qui  a obtenu  l’affcntiment  le  plus  univerfel  ; 
que  tout  ce  qu’elle  à effayé  den  repouffer , eft 
ce  qui  caufe  aujourd’hui  nos  malheurSe 

J’aurai  moins  d’inquiétude , je  me  préfenterai 
avec  plus  de  confiance  fur  un  autre  point  où  il 
importe  auifi  d’annoncer  de  quelle  manière  on 
va  parler.  Il  fcmble  qu’il  y ait  plufieurs  genres 
de  patriotifme  ^ & qu’ils  foient  en  guerre  entre 
eux,  au  moment  même. où  il  s’agit  de  fauver  la 
Patrie.  Il  en  eft  un  qui  fait  le  moins  de  bruit  , 
& qui  rhériteroit  peut-être  le  plus  de  confiance  : 
c’efi:  celui  des  hommes  qui  trouvoient  dans  la 
fierté ‘de  leurs  âmes’  le  befoin  de  la  liberté  pour 
tous  leurs  Temblables  ; l’adoroient  dans  Thiftoire 
tîù  ils  étoîent  réduits  à en  chercher  l’image  ; en 
entrevoyoient  la  renaiflancc  dans  les  progrès  de 
la  raifon  humaine  ; ont  éprouvé  une  joie  encore 
inconnue*;  lorfqu’ils  fe  font  vus  dévancés  dans 
leurs  cfpérances  par  les  événemens  qui  l’ont  rap- 
pelée, parmi  nous  *5  connoilTent  tout  ce  qu’elle 
-peut  conquérir  de  peuples  y tout  lesbien  quelle 
‘doit  faire  au  monde  ; la  veulent  pleine  &:  en- 
.tière,  telle  que  la  philofophie  la  conçoit,  telle 
-que  la'  philofophie  en  a befoin  ; mais  la  veulent 
-avec  fes. .nobles  attributs,  êe:  non  avec  le  hideux 
rcortége  de  la  licence;  fc  font  fait  un 'befoin  du 
.beau  -fpedaclc  que  la  révolution  doit  leur  offrir  ; 
n’en  attendent  rien,  n’en  veulent  rien  que  ce 
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genre  de' bonheur;  jugent  toute  la  profpérité  , 
toute  la  gloire  qu’elle  devr'oit  deja  donner  à leur 
pays  ; portent  un  poids  de  honte  , quand  ils  con- 
fidèrent  combien  font  viles  les  caiifcs  qui  la  trou- 
blent , la  déshonorent , la  compromettent , & fen- 
tent  dans  leur  cœur  la  vérité  de  cette  belle  maxime 
d un  fage  : la  genérojîté  fouffre  des  maux  publics  ^ comme 
Ji  elle  en  étoït  refponfahle. 

Meilleurs,  le  témoignage  de  ma  confcicncc^ 
& une  cilime  publique  que  je  me  flatte  d’avoir 
méritée  , me  permettent  de  vous  dire  que  c’efl:  un 
de  ces  hommes  que  vous  allez  entendre.  Plein  de 
ces  fentimens  , j’eipère  qiPils  s’empreindront  dans 
mes  paroles  , qu’ils  leur  donneront  quelqif in- 
térêt. RaflTuré  par  mes  intentions,  je  me  livrerai  à 
toute  la  liberté  de  mes  penfées.  Paurai  tout  le  cou- 
rage d’un  devoir  que  je  me  fuis  impofé.  Tout  ce 
que  je  croirai  vrai,  tout  ce  que  je  croirai  utile  à 
mon  pays , je  le  dirai.  Dédaignant  les  perfonna- 
litcs,  je  ne  m’occuperai  que  des  chofes  j ne  te- 
nant qu’au  bien  public  , je  ne  compoferai  avec 
aucune  fadlion  ; pénétré  de  rcfpcéî:  pour  cette 
Affemblée  , je  lui  rendrai  le  plus  pur  hommage , 
en  me  confiant  a l’indnlgencc  , à la  bienveillance 
qu’il  eft  de  fa  nature  d’éprouver  pour  ceux  qui 
acquittent  leur  ferment  du  mieux  qu’il  leur  cft 
poffible.  Ayant  cependant  à prévoir  ce  foulèvc- 
ment  qui  a plus  d’une  fois  éclaté  dans  cette  fallc 
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contre  les  principes  , les  fentimcns  qui  m ani- 
ment ifachant  que  des  libelles , des  dénonciations , 
des  profcriptions  peut-être  m’attendent , je  n’en 
ferai  que  plus  ferme  Je  demande  à toutes  les  per- 
fonnes  qui  affiftent  à cette  féancc  le  filence  quieft 
dû  à un  repréfentant  du  peuple  ; je  leur  demande 
de  ne  rien  préjuger , & de  tout  entendre.  J’aurai  un 
moment  de  fierté-,  je  me  fouviendrai  que,lorfqu  il 
exiftoit  une  baftille,  j’ai  attaqué  de  front  les  crimes 
du  gouvernement.  Je  veux  effayer  fi  1 efpiit  d a 
narchic  efî  plus  intolérant  que  celui  du  defpotif- 
me  j & j’ambitionne  l’honneur  de  les  avoir; bravés 

tous  les  deux. 
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DISCOURS 

SUR  L'ÉTAT  ACTUEL 

DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


P OUR  bien  apprécier  la  fituation  politique  d’un  peuple 
qui  n’ell:  plus  ce  qu’il  étoit , qui  n’eft  pas  encore  ce 
qu’il  doit  être,  il  ne  faut  pas  s’arrêter  aux  événemens 
qui  l’agitent , aux  partis  qui  le  divifent , aux  hommes  * 
plus  ou  moins  accrédités  , qui  paroiflent  donner  l’im- 
pulfion;  il  faut  remonter  à ces  grandes  caufes  de  mu- 
tation et  de  renouvellement,  à- ces  principes  domi- 
nateurs qui  nailTent,  et  des  paiïions  néceflaires  des 
hommes , et  des  fluduatîbns  du  mouvement  focial  ; 
à ces  réfultats  où  la  théorie  d’un  ordre  nouveau  s’ap- 
puie fur  la  refîemblance  ou  la  différence  des  chofcs 
préfentes  avec  les  chofes  pafféés.  Là , les  vues  pren- 
nent plus  de  reêfitude  Ôc  de  sûreté,  parce  qu’elles 
dégagent  les  objets  de  tout  ce  qui  ne  leur  appartient 
pas;  là,  elles  fe  reélifient  les  unes  par  les  autres,  parce 
qu’elles  ont  befoin  de  fe  convenir  pour  entrer  dans 
un  feul  fyflême  ; là,  elles  s’abrégent parce  qu’elles 
s’agrandiffent.  Nous  ferons  fages,  nous  ferons  grands, 
dès  que  nous  verrons  dans  leur  enfcmble  les  caufes 
6c  les  remèdes  de  notre  ûtiiation , dès  que  nous  exa- 
minerons où  il  faut  aller , ôc  comment  il  faut  aller. 
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Quatre  grands  caraftères  particuliers  à notre  ré- 
Tolution  5 l’expliquent  toute  entière. 

Ceux  qui  n’en  ont  vu  l’origine  que  dans  ce  fameux 
déficit  de  nos  finances  , ont  eu , ce  m e ferr  llCjUn^ 
vue  bien  étroite.  Ils  ont  pris  un  effet  pourune  üie, 
le  moyen  d’un  événement  pour  le  principe  de  l’évé- 
nement. 

Tout  gouvernement  ne  reçoit  fa  confiflance  que 
de  l’accord  de  Tes  prirïcipes  avec  l’état  aéluel  des 
chofes  où  il  eff  placé , avec  la  pente  du  fiècle  Sc  l’efprit 
ancien  ou  nouveau  du  peuple  qu’il  régit.  Tout  gou- 
vernement qui  perd  cette  bafe  , doit  périr  par  une 
oppoiition  interne  qui  le  mine  fourdement. 

Or,  à l’époque  de  la  révolution,  de  va  (les  lumières 
s^'étoient  amaffées  dans  la  nation  françaife,  Sc  éclai- 
xoient  ruccefïivement  tous  les  vices  de  notre  régime 
focial.  D’un  autre  côté,  le  gouvernement,  corrompu 
jufqu’à  la  dégradation,  pefoit  toujours  davantage  fur 
une  nation  qui  devenoit  plus  impatiente  de  fes  maux 
ëc  de  fes  outrages.  Son  terme  étoit  arrivé. 

IVlalheureufement  tout  étoit  prêt  pour  une  grande 
révolution  , m.ais  rien  n’en  nxoit  encore  l’efpérance, 
n’en  détermlnoit  l’époque  : elle  s’efi  précipitée,  fans 
avoir  été  fufbfamment  préparée.  Les  deux  caufes  qui 
l’entraînoient  ont  paru'n^en  faire  qu’une.  Les  m.aximes 
de  la  phîlofophie  ont  reçu  leur  empire  de  la  violence 
de  finfurredion.  La  philoforbie  a donné  l’éveil  ; la 
foiiffrance  a fait  l’infurredion.  L’une  réprouvoit  tout, 
l’aiitre  ne  vculoit  plus  rien  tolérer.  Ün  feul  mouvement 
a tout  détruit.  La  poffibilité  d’un  grand  changeriient 
une  fois  reconnue , en  a créé  l’irrévocable  volonté. 

De-là,  plufieurs  effets  remarquables  où  le  bien  efl 
à côté  du  mal.  L’efprit  nouveau  devenant  Ferperance 
du  peuple , il  s’en  eff  enivré  plutôt  qu'il  ne  s’en  eft 


( 13  ) 

pénétré.  Bon  Sc  jufte  natiirelleîTient , fe  relevant  par 
lajiberté^  6c  l'égalité,  il  a furpafie  Fattante  du  fage 
même  qui  avoit  appris  à l’honorer  dans  la  méditation 
. de  la  nature  humaine  , plus  encore  par  fa  patience  que 
par  fon  courage , plus  encore  par  les  ficrifices  qu’il 
a ^ exig^és.  Mais  trop  peu 

éclairé,  il  a eu  befoin  de  guides  ; Sc  ce  qui  arrive 
toujours , les  têtes  ardentes  & les  ambitions  nouvelles 
ont  eu  trop  d’avantages  pour  s’emparer  de  lui;  iha 
été  fouvent  Tinflrument  aveugle , Sc  de  Tes  tyrans  oc 
de  fes  flatteurs. 

Au  milieu  de  cette  lutte  violente  entre-  l’op- 
prefîîon  Sc  le  defpotifmie  , on  a vu%s^ engager  un 
autre  combat  plus  long  Sc  plus  pénible,  entre  la  fagefTe 
qui  enfeigne  ce  qu’eff  réellement  la  liberté  , Sc  l’igno- 
rance paiTionnée  qui  l’aime, fans  en  connoître  les  rè- 
gles ; entre  les  vertus  encore  foibles  du  nouveau  ré- 
gime, Sc  les  vices  enracinés  de  l’ancien;  entre  la 
réfiffance  aux  défordres,  qui  prend  trop  naturellemient 
la  foiblelTe  de  la  modération , & l’impétiiolîté  de  la 
deflrudion  révolutionnaire,  qui  accufe  tout  ce  qui 
l’arrête. 

^ C’eff  au  milieu  de  cette  copvuîfion  du  corps  po- 
litique^ qu’il  a fallu  refondre  une  vieille  Sc  immenfe 
, fociété.  Ce  travail  a éprouvé , à la  fois , une  grande 
précipitation  dans  fon  cours,  Sc  une  grande  lenteur 
dans. fon  achèvement.  Par-là,  beaucoup  de  défauts 
cette  foule  d’inflitutions  nouvelles;  par-là  en 
s’établiffant  à de  longs  intervalles , elles  n’ont  pu  fe 
féconder  mutuellement;  Sc  tout  a été  foible  & défac- 
cordé  dans  leur  adion.  Les  contributions  n’ont  pu 
être  demandées  au  moment  où  leur  remplacement 
auroit  rétabli  la  feule  bafe  du  crédit  national.  Le  peu- 
ple ne  jouit  pas  encore  de  l’inllitution  des  jurés,  qui, 
en  lui  garantilTant  fa  liberté,  en  épureroit  la  paffiou 


( 
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dans  fon  cœur  par  un  exercice  fréquent , par  le  Ipec- 
tacle  continuel  d’une  recherche  religieufe  dé  la  vérité, 
& par  le  développement  du  fentiment  naturel  de  la 
juftice.  Cet  inftrument  de  la  police  fociale , qu’aucun 
peuple  n’avoit  fu  encore  approprier  au  régime  de  la 
liberté , notre  gendarmerie  nationale  ii’a  pu  encore 
être  placée  à côté  de  la  bienfaifante  inftitulion  des 
juges-de-paix , & faire  contre  le  brigandage  ce  que 
celle  ci  a déjà  fait  contre  la'  chicane. 

Enfin  l’enfemble  de  nos  lois  nouvelles  relie  en- 
core incomplet  : elles  n’admettent  plus  que  la  raifon 
pour  règle  des  contrats  & des  droits  réciproques  des 
citoyens  ; & cependant  ils  font  encore  abandonnés 
aux  fyllêmes  difcordans  des  lois  romaines  & de^  nos 
anciennes  coutumes.  Nous  fommes  encore  privés  du. 
grand  établiflèment  des  iecours  publics  , qui  repouf- 
fetoit  loin  du  berceau  de  la  liberté  tous  les  vices  de 
la  misère  ; nous  le  fommes  de  cet  établilTement  de 
rinUruftion  publique  & de  l’éducation  nationale , qui 
abforberoit  déjà , au  profit  des  fciences  & des  arts  , 
une  partie  de  cette  agitation  turbulente  qui  nous 
dévore,  qui  arracheroit  le  peuple  à la  doélrine  em- 
poifonnée  des  agitateurs  ^ par  l’heureufe  influence 
d’une  inftrudion  fociale.  Les''rois  & les  peuples  at- 
tendent encore  ce  tableau  de  leurs  liens  nouveaux , 
que  doit  offrir  l’éducation  de  l’héritier  de  la  couronne. 

Cependant,  malgré  cela,  & pour  corriger -tout 
nous  avons  un  fy'ftême  de  conftitution  , je  ne  dis 
pas  feulement  au-defliis  de  toutes  celles  que  l’hiftoire 
nous  fait  connoître , mais  où  l’efprit  de  fes  fondateurs 
afurpaflë  ladofttinè  de  tous  les  livîes  ; pur  dans  les 
principes  , grand  dans  fes  inflitutions  , vafte  dans  les 
effets  , dont  tous  les  vices  font  en-dehors , appelé  a 
la  perfedion  pour  laquelle  il  a été  conçu,  <Sc  auquel 


il  ne  manque  que  d’être  épuré  de  ce  qui  ne  lui  ap- 
partient pas. 

Un  fécond  caradère  de  notre  révolution  , c’eft 
qu’elle  a été  une  entreprife  fans  modèle  & fans  règles 
connues,  une  régénération  entière.  Jufqu’à  cette  épo- 
que, on  avoit  vu  les  peuples  épuifer  tous  les  efforts  de 
leur  courage  pour  favoir  s’ils  auroient  tel  prince  ou 
tel  autre , s’ils  conferveroient  ou  recouvreroient  leurs 
privilèges , s'ils  le  foumettroient  ou  non  à une  telle 
forme  de  gouvernement.  Ici , c’efl  tout  le  fyftême 
des  inflitutions  fociales  qu’on  a réprouvé  ; c’efl  un 
nouveau  fyllêrne  d’inflitutions  fociales  qu’on  a créé 
par  une  opération  foudaine.  On  a dit  : Remontons 
aux  premiers  principes  ; ne  compofons  jamais  avec 
eux.  Comme  on  l’a  dit , on  l’a  fait;  & on  a accompli 
ce  qu’aucun  philofophe  n’eût  ofé  propofer.  Dans  ce 
hardi  deffein,  il  a fallu  laiffer  fortir  tout  un  peuple 
de  fqn  gouvernement,  de  fes  loisj^'de  fes  mœurs,  & 
le  faire , pour  ainfi  dire , camper  au  milieu  de  leurs 
ruines.  Le  fond  de  l’ordre  focial  s’eft  maintenu  à tra- 
vers cette  diffolution  univerfelle  ; ce  prodige  , une 
fois  réalifé , fera  peut-être  le  plus  grancf  fervice  pour 
l’humanité  entière.  Il  en  réfulte  qu’il  n’eftrien  de  bon 
rien  de  grand , qu’un  peuple  ne  puiffe  tenter  fur  lui- 
même.  Mais  pendant  qu’on  pofoit  ainfi  , fur  de  meil- 
leures bafes,  les  principes  de  l’ordre  politique,  tous  les 
liens  de  la  fubordination  civile  ont  été  déchirés,  L’efprit 
de  la  liberté  a lutté  de  toute  la  force  de  fon  impuî- 
fion,  contre  la  toute-puiffance  de  la  loi,  qu’il  vou- 
loit  pourtant  rétablir.  Le  déplacement  des  chofes  en 
a produit  un  égal  dans  les  hommes.  Les  claffes  fu- 
périeures  , toutes  celles  qui  ne  tenoient  qu  a des  abus 
&à  des  privilèges,  fe  font  trouvées  tout-à-coup  con- 
damnées à des  reftitutions  violentes , ôc  refoulées  dans 
l’égalité.  Toutes  les  autres  fe  font  trouvées  réunies 
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contre  celle-ci , par  des  droits  ôc  des  intérêts^  com- 
muns. Mais  bientôt  elles  ont  eu  aufti  des  iacrifices  à 
faire  au  bien  public  ; chacune  a eu  fes  pertp  à effuyer- 
Alors  ont  commence  d’autres  plaintes,  d autres  ^^P“ 
pofitions;  par- là,  le  parti  de  la  révoliUîon,  fans  s af- 
foiblir,  n’a  plus  eu  la  même  unité  que  dans  l’origine. 
Ces  mécontentemens  plus  ou  moins  vifs  , plus  ou 
moins  manifcftés,  fonhdevenus  la  fource  de  cet  ei- 
prit  de  haine  Sc  de  défiance  , de  ces  inquiétudes  lur 
la  choie  publique  , de  cet  ifolement  dans  des  com- 
binaifons  perfonnelles'.  dont  nous  appercevons  cha- 
que jour  davantage  les  funefles  effets. 

Ce  malheur  s’eft  encore  accru  par  la  prodigieufe 
impétuofité  avec  laquelle  la  grande  mafle  du  peup  e 
efl;  entrée  dans  la  révolution.  Pour  la  première  fois 
tout  a été  à Ton  profit  ; on  ne  fait  plus  maintenant 
quel  droit  nouveau  elle  pourroit  acquérir,  quel  au- 
tre foulagement  elle  pourroit  recevoir.  Un  degre.de 
plus  dans  l’aflion  qui  lui  elt  donnée , changeroit  la 
liberté  en  anarchie  , l’ordre  public  en  confulion 
fociale.  Il  faut-  ici  admirer  l’heureux  inflinéi  du  peu- 
ple & ce  grand  afcendantquerAflemblée  confhtuante 
^/oit  obtenu  fur  lui.  11  a .prefle  fouvent  l’abolition 
des  lois  oui  l’opprimoient  ; mais  il  a toujours  aban- 
donné à la  fageflé  de  fes  légiflateurs  la  confedion  de 
celles  qui  dévoient  les  remplacer  j & toujours  il  les 
a confacrées  par  fa  pleine  obéiflance.  Mais  une  foule 
d’ambitions  fubalternes  veilloit  fans  ceffe  pour  la- 
giter  de  foupcons  & d’alarmes , & fe  fervoit  de  la 
menace  ou  de  la  réalité  de  fes  mouvemens , pour 
intimider  des  autorités  mal  affermies  , ôc  les  entraver 
dans  leur  marche. 

Un  troifième  caradère  de  notre  révolution  cfl 
d’avoir  délégué  un  pouvoir  royal  ^ habilement  mociine^ 


à 'la  même  famille  , qui , depuis  une  foule  de  fiècles, 
pofledoit  une  autorité  abfolue.  • 

Cet  accident  extraordinaire  dans  une  telle  révo- 
lution, s’explique,  par  le  caradère  vertueux  d’un 
•prince  qui  a mieux  aimé  faire  un  jufle  .facrifice  ^ que 
de  -bouleverfer  tout  un  Empire  ; par  ce  bon  fens 
qui  a dû  lui -faire  connoître  qu’une  autorité  abfolue 
n’eft  qu’une  fource  de  dangers  & d’alarm.es  dans  celui 
qui  l’exerce  ; qu’il  efl;  aum  noble  d’êtte  le  gardien 
.,des  droits  d’un  peuple,  & le  moteur  fuprcine  d’un 
gouvernement  légal , qu’il  eflhunûliant  d’être  le  jouet 
de  l’ambition  de  quelques  caftes , de'qiTelques  ciaffes, 
Sc  le  fantôme  adulé  d’un  Etat  malheureux  Sc  avili  ; 
pr  cette^  prudence  qui  avertit  à la  fin  , même  les 
Kois  , qu’on  ne  réfifte  ni  au  cours  des  chofes  , ni  au 
cours  des  opinions  ; qui  leur  apprend  que  leur  for- 
tune^ ne  peut  être  afîurée  qu’autant  qu’elle  eft  lié’e 
à une  conftitution  garantie  par  la  folidité  de  Tes  pro- 
pres principes  ; enfin  , ôc  pour  tout  dire  , par  ce 
'calcul  des  mtércts  ôc  des  rellburçes , qui  piaceroit 
le  chef  déloyal  d’une  révolution  entre  une  fadion 
ennemie  qui  auroit  befoin  de  l’affervir , ôc\m  grand 
peuple  qui  auroit  le  droit  de  fe  venger. 

Mais  ces  confidérations  .qui  raffurent  ceux  qui  rai- 
fonnent,ne  font  rien  fur  ceux  quicraignent  toujours, 
ôc  fur  ceux  qui  fe  fervent  des  craintes  publiaues  peur 
leurs  vues  particulières.^ 

Deux  caufes  d’une  défiance  plus  continue  font 
venues  s’emparer  de  toutes  les  imaginations  ardentes, 
qui  ne  font  que  des  têtes  fcribles,  ôc  créer  de  nouveaux 
obftacles  à la  marche  jégulière  des  autorités  établies.,. 

• E)  un  coté  , la  magnifique  dotation  de  la  couronne 
a fait  redouter  les  moyens  d’une  vafté  corruption  ; ^ 
de  1 autre  , l’exemple  du  combat  qu’un  penpie  voifîa 

•pifc*  de  M,  la  Cr^ullç»  B 
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fait  efîuyer , par  une  forte  de  principe  de  connitutidh , 
à l’autorité  gouvernante , a fait  croire  qu’il  étoit  de 
l’eflence  de  la  liberté  de  pourfiuvre  toujours  les  minif- 
très  5 & que  c’étoit  là  le  vrai  caradère  du  patriotifme.^ 

On  n’a  pas  vu  qu’après  avoir  mieux  organifé^  le 
pouvoir  des  miniftres;  après  les  avoir  affranchis  dun 
dévouement  fervile  pour  le  roi  , par  .des  liens  qui 
unilfent  leur  intérêt  3c  leur  gloire  à la  nation  ; les 
craindre  , uniquement  parce  qu’ils  font  miniflres  , 
devenoit  une  abfurdité;  que  ne  jamais  vouloir  fe  con- 
fier à eux,  c’étoit  les  inviter  à une  fourde  trahifon; 
que  les  inquiéter  fans  cefîe , c’étoit  les  épouvanter 
lur  leur  propre  zèle  5 que  ne  vouloir  pas  aller  par  eux, 
c’étoit  renoncer  à aller  -d’aucune  mamère;  qu’il  falloit 
leur  faire  de  la  furveillance  un  motif  d’adivité  ; de 
la  refponfabilité  une  force  fur  tout  ce  qui  doit  leur 
obéir|de  leurcomihunication  ayec  le  pouvoir  légiflatif 
un  moyen  de  mériter  plus  d’eftime , a’obtenir  plus  de 
confiance. 

Enfin,  un  dernier  caradère  de  la  révdution  a été 
d’ouvrir  un  combat  entre  toutes  les  efpeces  d opinions, 
Sc  de  donner  à chacune  cette  force  3c  cette  adivité 
d’un  parti , qui  lui  permettent  d’infiuer  fur  tous  les 
' mouvemens  d’une  révolution  , tantôt  par  une  impul- 
fion , tantôt  par  une  réfiftance , tantôt  par  des  fecours 
dont  elle  s’appuie  , tantôt  par  des  dangers  dont  elle 

• menace. 

Dans  les  premiers  temps,  il  n’y  avoit  que  deux 
fyllêmes  :■  celui  des  privilégiés  qui , s’accordant  avec 
le  peuple  en  ce  point^feul,  rouloient  l’abolition  de 
l’autorité  abfolue  , mais  la  vouloient  par  le  rétablif- 

* fement  de  ce  qu’ils  appeloient  l’ancienne  conflitution; 
êc  celui  du  peuple  qui , non  hioins  opprimé  par  les 

c clalTes  fupérieuxes  ôc  les  grands  corps , que  par  les  rois 
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ic  ies  mînFftres,  youloient  un  meilleur  fort  par  le  règne 
de  la  raifon,  Sc  non  par  celui  des  anciens  ufages. 
Tant  que  lé  combat  n’a  eu  que  ces  objets,  tout  a été 
fort , parce  que  tcfut  éloit  fimple  dans  la  marche  de 
la  révolution.  AulTi  quand  on  confidère  le  parti  en- 
nemi avec  réflexion,  le  mépris  éteint  la  haine,  âc  i;ne 
forte  de  reconnoilTance  fe  mêle  auTçuvenir  de  toutes 
Tes  entreprifes.  En  vain,  pour  fe  fortifier, il  a abdiqué 
la  pîK^mière  audace  infurgente  pour  fe  rallier  à la  fupré- 
matie  royale;  en,  vain  il  efl:  defcendti  honteufement 
de  la  conflitLUion  de  Charlemagne  à celle  de  Louis 
XIV  : toujours  il  a fait  préciféinent  ce  qui  animoit 
l’autre  parti  à vouloir  tout  abattit , à ne  rien  conferveik 
que  les  règles  éternelles  de  la  juftice  Ôc^e  la  raifort. 
Lui  feul  peut-être,  par  fon  délire  obfliné , nous  a 
fauves  de  ces  funeftes  compofitions  par  lefqiielle's  le 
peuple  confent  à fe  calmer,  par  lefquelles  il  aime 
à acheter  la  paix.  11  n’a  réellement  été  qu’une 'des 
plus  puîiTantes  caufes  des  triomphes  de  la  caufe  po- 
pulaire. • 

Mais,  à mefure  qu’on  avançoit  dans  ce  grand  ou- 
xnage  dune  entière  rénovation  politique,  deux  autres 
partis  fe  font  formés,  & tous  deux  également  funeftes 
au  but  qu’il  falfoit  attcépclre.Sans  avoir  ni  l’un  ni  l’autre 
une  confi fiance  véritable  ,*iis  avoient  une  aélion  conti- 
nuelle dans  tout  l’empire  ; fans  rien  gouverner  dans 
le  corps  confiituaqt  où  iis  ctoient  contenus  6c  fur- 
veillés , ils  le  harceloient  fans  celfe. 

L’un, -regrettant- ces  compofitions  que  le  parti  qui 
luttoît  avec  toute  la  force  nationale  avoitheureufement 
rendues  impolTibles , ne  voyant  la  fagefle  que  dans  des 
exemples  à:  non  dans  des  principes  ; voulant  à*Ia-fois 
concilier  le  trône , lex  grands  6c  le  peuple  ; parlant 
toujours  de  la  propriété  pour  en  faire  un  lyftême 
ariftocratique  ; d’ordre  de  paix  ^ 'pour  les  fonder  plus 
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fur  la  force  réprimante  que  fur  la  juffice  &:  la  liberté  ; 
portant  dans  fa  do(d;rine  cet  orgueil  particulier  à ceux 
qui  récûfcnt  la  raifon  des  chofes  pour  ne  fe  foiimettre 
qu’à  la  raifon  des  ufages;  fier  de  pouvoir  attefterTexpé- 
rieilce  d’un  peuple  voisin  déjà  vieux  dans  la  poiïef- 
jfion  de  la  liberté,  ne  vouloit  nous  accorder  que  le 
régime  Anglois , •fans  avoir  réfléchi  que  la  première 
condition  ^un  gouvernement  eft  d’appartenir  à /on 
fiècle,  ôc  fans  avoir  cpnçu  que  ce  gouvernement, 
fût-il  le  meilleur  pour  i’Anglelerre,  par  une  foule  de 
différences  locales,  ne  pouvoit  devenir  chez  nous 
qu’une  caufe  éternel!#  ou  de  troubles  anarchiques  , 
ou  d’opprçfiîons  defpotiques.  Toute  foible  qii’ait  été 
cette  faàion  en  apparence , elle  rallioit  cependant  à 
"elle  une  partie  précieüfe  de  la  nation  : tous  ees  hommes 
timides  qui  ne  croient  jarnais  aflez  de  puifîance  dans 
des  lois  nouvelles;  tous  ceux  quife  repentoient  d’avoir 
trop  infiflé  fur  des  idées  gothiques  ; tous  ceux  qui 
confentoient  à un  changement  , mais  ne^  le  vou- 
loient  pas  entier  ; tous  ceux,  qui  s’étoient  fait  une 
théorie  des  gouvernemensjnodernes  d-’après  le  feu!  qui. 
s’étoit  offerl:  comme  modèle  ; enfin  tous  ceux  qui 
avoient  fo offert  ou  qui  fe  lalToient  de  la  révolution, 
& craigooiént,  de  n’en.  pas.  v(?îr  le  tci'me  , fans  ce 
fyftême  réfrénateur.  Ce  parti  ne  gagnoit  pas  de  force 
pour  agir,  mais  il  en  prenoij;  beaucoup. pour  dét^rier.’ 
ce  qui  fe  faifôit  ; il  en  avoh  encore  plus  chez  les 
mations  étrangères , par  ce  mélange  qu’il  ofiroit  de 
i’efprit  de  liberté  &bde  Terprit  de  gouvernement;, 
enfin  il  avolt  Tavantage  d’attirer,  à lui  celte  plafle 
d’hommes  plus  inftruits  qii’élevés  dans  leurs  vues; 
plus  enclinsàrordre  politique  qu’à  la  perfedion  fociale , 
c’eft-à-dire',  des  hommes  pour  qui  il  faut  avoir  bccfu- 
coup  d’égards  dans  la  confeèlion  des  lois.  Si  les^ 
chefs  de  ce  p^ti  euffent  plus  penché  du  côté  popu- 
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laire  que  du  côté  ariftocratiqne  , ils  euiTent  mérité 
d’être  conrultés,  non  fur  les  bafes,  mais  fur  les  détails 
<le  la  conflitution. 

L’autre  fadion  partoit  de  fentimens  bien  oppofés  Sc 
avoit  un  but  tout  contraire.  N’ayarrt  puifé  dans  fhiftoire 
que  l’enthoufiafme  de  la  liberté , elle  tendoit  plus  à 
la  turbulence  des  démocratjes  anciennes  qu’à  la  fagelfe 
des  démocraties  américaines.  Pleine  de  cette  violence 
avec  laquelle  il  faut  attaquer  un  defpotifme  régnartt, 
elle  la  confervoit  encore  en  foulant  aux  pieds  un  def- 
potifme "abattu;  elle  ne  connoiflbit  de  beaux  jours 
dans  la  révolution , que  ceux  où  le  peuple  déchaîné 
avoit  tolit  ébranlé;  il  lui  falloir  fans  cefié  de  grandes 
érnotions;  elle  n’adinettoit  aucune  combinaifon  reflé- 
chie ; chaque  fois  qu’on  propofoit  une  inflitution, 
elle  s cffrayoit;  dans  chacune,  elle  voyoit  une  tyrannie 
qui  fe  relevoit;  chaque  fois  qu’on  plaçoit  les’élémens 
d’un  gouvernement  dans  le  fyflême  de  la  liberté,  il 
lui  fembloit  revoir  le  régime  qu’on  avoit  détruit.  Non 
moins  défiante  qu’impétueufe , par -tout  où  on  re- 
pouffoit  fes  folles  idées,  elle  dénonçoit  ùn  traître. 
Ne  fachant  cependant  rien  organifer  même  dans  fqn 
propre  fyfleme  * jamais  élle  ne  faifoit  un  plan , mais 
elle  les  cômbattqit  tous.  Un  tel  parti  a fon  utilité  dans 
le  cours  régulier  des  opérations  fociales  ; il  pouffe  en 
avant il  anime  la  froide  fagelfe,  il  fait  réinTir  dans 
c^  qu  on  n’ofoit  entreprendre.  Ce  fut  à lui  qu’on  dut 
la  première  énergie  de  la  révolution  ; mais  il  l’aimoit 
au  point  de  l’oppofer  fans  celfe  à la  conîhtution  ; il 
vouloit  toujours  ramener  l’une  ; il  s’irritoit  à mefure' 
que  l’autre  gagnoît  de  l’afcendant  ; il  la  calomnjoitj’lSc  ne 
lui  cédoît  un  peu  que  pour  revenir  fans  celfe  à l’in- 
fiiimontable  inflinèl  de  la  combattre  t oujours  popu'- 
•laùe  d’intention,  il  Fétoit  touiours  de  Fait.  Sans  ceffe 
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il  a^oit  le  peuple , ôc  alloit  fouvent  jufqu’à  diriger 
les  criininelles  révoltes  qu’il  excitoit.  Pur  d abord  ^ 
il  s’infeéla  bientôt  de  Fefprit  de  cabale  r fans  avoir  un 
3lan,  il  eut  une  marche;  fans  être  une  confédération 
i'éparée,  il  eut  fcs  delfeins  propres;  tenant  à de  nom- 
areufes  fociétés,  il  voulut  y dominer,  6c  il  s attacha 
à en  éloigner  tout  ce  qüi  pouvoit  le  combattre  ; 
perdant  la  confiance  du  peuple  qui  vouloir  l’ordre , 
aitih  que  la  liberté  , il  cultiva  pour  la  reffaifir,  lait 
perfide  des  défiances  ôc  des  calonanies;  s’apj^ercevant 
que  fon  fyftême  d’oppofiiion  à des  lois  faites  , ne 
prenoit  pas , il  le  lia  au  fyftême  de  ces  Io:s  , pour 
les  attaquer  fous  leur  propre  enfeigne.  Il  fut  ^ comme 
Cromwel  * mêler  1 hypociifie  a i’aideur , ôc  avou  un 
but  caché  dans  la  marche  de  renthoufiafme.  Efpé-^ 
Tant  une  nouvelle  révolution  pour  arriver  à une  conf- 
titution  de  fon  genre  ^ il  a attendu  la  fin  de  l’événe- 
ment pour  prendre  plus  d’elfor.  La  lafTitude  de  1 Af^ 
femblée  conllituante  , l’inexpérience  de  FAiTemblée 
Icgifîative  , lui  ont  paru  des  époques  favorables.  Ap- 
pelant à lui  la  ieunefTe*  facile  à entraîner  aux  chofes 
extrêmes  par  Farceur  de  fes  • fentiniens  ôc  i impie- 
voya'nce  de  fes  vues\  Ôc  cette  portion  du  peuple  qui 
fou&e  encore , Sc  ne  fait  pas  réfléchir , il  ne  dé- 
daigné aucune 'alliance.  Tous  ces  hommes  pervers 
qui  n’pnt  ni  patrie  ni  hoanefur  , il  s en  empare  , en 
leur  profrituarù  l’honorable  nom  de  patriotes.  On 
l’a  vu  même  appeler  à lui  la  ligue  des  preires  , & 
vouloir  s’appuyer  d’une  religion  démocratique  contre 
une  .relicrion  ariffocratique.  C’eft  ainfi  qu’il  marche 
à la  peifeâion  de  Fordre  focial  par  le  rallierrient  de 
tous  les  vices  enfantés  par  le  defpotifme  , 6c  qu  il  com- 
bat l’ariftocratie  , en  lui  lournifîant  tous,  les  trou  oies, 
dâns  Içfquçls  éde  veut  anéantir  la  çonflitutiont  i €.u 
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darigerenx  dans  Ton  fyftôme  , dont  on  ne  veut  pas , 
il  Tefl:  beaucoup  dans  Tes  mouvemens  fur  lefquels 
trop  de  gens  s’aveuglent  encore. 

Difons-le  cependant , ces  deux  efpnts , qui  ont  beau- 
coup nul  à l’ctabliffeinent  de  la  conftitutîon  ont  été 
utiles  à la  confedion.  C’ed  par  leur  furveillance  op- 
pofée  qu’elk  a échappé  à tous  chux  ; qu’elle  a con 
fervé  fon  Tydcme  propre  ^ qu’elle  y a fait  entrer  tout 
ce  qui,  n’étant  pas  excefTiF,  a piylui  convenir  ; qu’elle 
eft  populaire  jufqu’au  point  où  il  faut  celTer  de  l’être; 
qu’elle  efl:  gouvernante  autant  q^u’il en  fera  befoin, quand 
elle*  jouira*  de  l’enfemble  de  les  inftitu'tions  Sc  de  la 
prompte  amélioration  dans  les  moeurs  qu’elle  doit 
amener. 

Je  pourrois  réduire  à une  feule  caufe  tous  les 
maux  de  notre  fituation  aduelle , rapporter  tout  à 
cette  difproportion  malheureufe  entre  un  fi  beau 
fyfiême  de  fociété , & les  qualités  morales  que  nous 
y portons.  Nos  efprits  ne  s’élèvent  que  difficilement 
aux  combinaifons  fortes  ôc  variées  de  nos  lois  nou- 
velles ; ôc  de-là  quelque  chofe  d’incertain  Sc  d’incohérent 
dans  les  mefures  quelles  nous  commandent.  Nous 
ne  les  entendons  pas  aflez  pour  avoir  en  elles  cette 
pleine  confiance , néceflaire  à leur  adion  , Sc  feule 
capable  d’en  impofer  à l’ardeur  des  fadieux  qui  fe 
font  promis  de  les  détruire.  Nos  cœurs  font  plus  éloi- 
gnés encore  de  cette  franchife  aufîère , de  cette  fierté 
généreufe , avec  lefquelîes  il  faut  marcher  dans  les 
voies  de  la  liberté  politique  Sc  de  l’égalité  civile;  les 
ffifcordes  d’une  longue  révolution  nous  ont  tempHs 
de  pallions  auxquelles  nous  facrifions  fouvent  l’intérêt 
public.  Les  diverfes' autorités  ont  tout  à achever, 
tout  à foumettre;  mais  les  hommes  manquent -aux 
places,  parce  que  le  temps  des  grands  caradères  n’eft 
pas*  encore  verni.  Nous  avons  tout  tiré  de  notre 
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raîfon , rien  de  nos  âmes,  qui , n^ayant  pas  cté  trem- 
pées dès  la  jeiineffe  dans  Tindépendance  que  donnent 
les  bonnes,  lois,  n’ont  pu  en  recevoir  l’énergie  ôc 
la  confiance.  Les  gens  de  bien  refient  toujours  dans 
l’habitude  de  plier  fous  une  foule  de  petites  confidé- 
rations;  les  méchans  eux-mêmes  n’ofent  tout,  oue 
quand  ils  n’ont  rien^  craindre.  Nous  avons  reçu  une 
violente  commotion  de  l’enthoufiafme  naturel  à la 
nation  ; comme  il  étpit  la  fource  de  notre  coura,o-e , 
notre  courage  s’efi  affoibli  avec  lui.  De-là  une  langueur 
générale,  au  moment  ou  des  chpfes  plus  difficiles  à 
accomplir  demanderoient  cette  fermeté  opiniâtne  à 
l^uelle  rien  ne  réfifte.  Les  deux  pouvoirs  fuprêmies 
ne  font  encore  ni  en  poffeffion  de  leurs  principes, 
ni  au  niveau  de  leurs  devoirs  ; ils  font  fouvent  tentés, 
l’un  d’attaquer  avec  impétuofité  , l’autre  de  céder  par 
un  abandon  réfléchi  de  fes  droits,  de  quelquefois  de  fpé- 
culer  fur  des  événernens  qu’on  hâte  , à force  d’affeder 
de  les.craindrè,  ou  qu’on  laiffie  arriver,  en  ne  faifant 
rien  pour  les  prévenir.  De-îà  ce  déchirement  qui  fait 
que  rien  ne  va,  ou  que  tout  va  en  fens  contraire.  De-lâ 
des  commotions  fourdes  ou  bruyantes,  qui  ramènent 
fans  cefle. cette,  agitation  déforganifante,  le  plus  grand 
obflacle  à l’affermiflemenl  d’une  conflitution  nouvelle. 

Telles  font  les  caufes  générales  qui  ont  fait  de  la 
révolution  un  événement  toujours  affurè  par  la  force 
des  chofes  &,  des  principes, "mais  auffi  toujours  envi- 
ronné de  dangers,  voifin  des  défaflres.  ’ 

L’Âfrembîée  conffituante,  en  terminant, cette  grande 
enüeprifë,  ne  s’étoit  pas  diffimulé  qu’il  lui  manquoit 
d’êtiC  dégagée  de  tous  ces  chocs  qui  avoient  pro- 
longé ôc  traverfé  fon  achèvêment,  de  ces  mouvemens 
par  lesquels  elle  s’étoit  opérée , d’être  environnée  de 
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çe  nouvel  efpnt  par  lequel  on  emploie  à conferver^ 
cette  même  force  qui  avoit  fervi  a renverfer.  C’étoit 
un.oiwrage  nouveau  à accomplir,  moins  étonnant 
peut-être , non  moins  difficile,  où  la  fageffe  devoit 
être  aulîi  habile  que  le  génie  avoit  été  grand. 

Ici,  une  queflion  importante  à dû  partager  les  obfer- 
vateurs  réfléchis  de  ces  grands  événemens.  Cet  ouvrage 
convenoit  il  mieux  à l’ancienne  Affiemblée  qu’à  une 
nouvelle  f . • 

D’une  part,  on  pouvoit  craindre,  dans  l’ancienne, 
cette  laffiîtude  qui  ne  permet  pas  de  fuffire  à une  nou- 
velle tâche  ; ces  dcchircmens  qui  naiffient  des  paffions 
qui  fe  font  long-temps  heurtées;  cette^ compofltion 
bizarre,  par  laquelle  l’AlTemblée  nationale , feule  au 
milieu  de  toutes  les  nouvelles  autorités,  fe  rallioit  en- 
core à 1 ancien  régime  ; ce  mouvement  impétueux 
dune  alTemblée  appelée  à une  conquête;  ces  formes 
indépendantes  qui  lui  permettoient  de* faire,  en  un 
jour  ou  en  une  nuit,  de  ces  chofes  qui  changent  la 
face  des  empires;  on  pouvoit- craindre  rerprit" & les 
habitudes  de  l’exercice  de  ce  pouvoir  révolutionnaire, 
toujours  effrayant  au  milieu  même  de  ses  bienfaits; 
cette  domination  fur  le  pouvoir  exécutif,  dont  elle 
avoît  été  forcée  d'ufurper  les  fonffions;  cette  efpérance 
qui  feroit  reffee  à toutes  les  faéflons  de  faire  changer 
ce  qui  les  bleffoit , tant  qu’en  voyant  les  mêmes  lé- 
giflateurs  , elles  auroient  cru  retrouver  les  mêmes 
pouvoirs  ; ce  danger  de  laiffer  croire  à la  nation  qu’elle 
devoit  toujours  fe  refufer  le  repos , pour  effayer  de 
porter  fes  paffiions  dans  le  fein  de  fes*  repréfentans , 
ou  époufer  les  leurs.. 

D un  autre  côté’,  on  devoit  regretter,  pour  l’ac- 
compliffement  de  ce  nouvel  ouvrap’e  , cette  haute 
fageffe  que  l’Affemblée  conflituante  avoit  manifefiée 
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au  milieu  des  événemens  même  par  lefquels  eîîe  avoj^t 
été  emportée;  cette  expérience  qu’elle  àvoit  acqiiife  ^ 
ces  talens,  ces  vertus  qui  honoroient  dans  toute  l Eu- 
rope les  premiers  eiïais  de  la  nation  françaife  dans 
îa  cardère  de  la  liberté  ; cette  gloire  d’avoir  porté 
fi  Ioin~  âc  les  delTeins  & les  fuccès  ; ces  fentimens 
profonds  de  refpeâ:  ôc  de  reconnoiflance , qui  pa-\ 
roilfoient  devoir  encore  augmenter  , lorfqu  on  la 
verroit  afîlirer  par-  tous  les  foins  de  la  prudence , ce 
qu’elle,  avoit  fait  par  les  élans  du  génie  ; ce  défin- 
téreiTement  qui  l’avoit  toujours  conduite  à frapper  avec 
plus  de  force  dans  les  chofes  où  fes  membres  devoisnt 
. etre  particulièrement  atteints;  cette  connoiifance  d une 
vafle  organifation  politique^  dont  îa  complication  étoit 
Ferreur  la  plus  redoutable  ; cette  etude  méditée  de 
îa  marche  de révolution,  fcience  nouvelle  parmi 
les  philofophes  & les  politiques,  acquife  par  fes  pro- 
pres fa*Ues,  & qui  enfin  la  ramenoît  à réprimer  tout 
ce  qu’elle  avoit  cru  devoir  tolererç  à réfifter  aux  im- 
pûlfions  qu’elle  avoit  données  elle-meme , à regagner 
par  l’indulgence  & l’efpérance , les  ennemis  qu’elle 
avait  irrités  par  le  complément  de  fes  triomphes  ; 
çette  grandeur  avec  laquelle  nous  l’avons  vue  fe  con- 
tenir ôc  tout  contenir  dans  la  dernière  crifé  de  l’em-, 
pire  ; d’une  main  fiifpcndre  dans  toutes  fes  préroga- 
tives le  prince  à qui  elle  alloit  defcrer  1 honneur  d ou- 
vrir une  fécondé  monarchie;  de  l autre  , refi  fier  au 
plus  violent  reffentiment  public , pour  lailfer  intade 
■une  des  infiitutions  qu’elle  avoit  fondées;  fubir  avec 
majefié  une  infurreftion  populaire  , la  mettre  à profit, 
pour  donner  une  leçon  impofante  fur  les  dangeis 
de  ces  tenibles  moiivemens  , fiu  la  puifiance  de  la 
loi  pour  les  réprimer , & placer  ce  grand  ade  , qui 
a terminé  fa  carrière  révolutionnaire , à coté  de  celui 
par  lequel^  a étant  encore  forte  que  de  fes^généieux. 
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deffeins , elle  avoit'promis  une  conffitution  au  milieu  - 
des  menaces  foudroyantes  d’une  armée,  paralyfé  par 
la  révocation  des  impôts  le  defpotirme  prêt  à. tout 
entreprendre,  & ordonné  par  Ton  courage  toute  la 
révolution. 

Dans  cetté alternative  5 où  les  dangers  fe  balançoierit, 
cette  Affemblée  toujours  portée  aux  grandes  chofes , 
paroît  avoir  cru  que  le  parti  le  plus  généreux  fervoit 
le  parti  le  plus  sûr.  Elle  a voulu  fe  borner  à 
faire  la  conflitution,  ôc  laiffèr  à d’autres  le  devoir  de 
l’affermir.  Preffée  de  fe  faire  remplacer,  elle  a employé 
ce  temps  à tout  applanir  fur  la  route  de  fes  fuccef- 
feurs,  autant  qu’il  lui  étoifc  poiïible , en  ne  perdant 
Aucune  occaficn,  Sc  n’oubliant  aucun  moyen  d’affurer 
ôc  le  règne  delà  loi,  ôc  h fiabilité  des  affaires,  & la 
fidéHté  de  ceux  qui  pouvoient  faire , ou  beaucoup  de 
bien,  ou  beaucoup  de  mal,  ôc  le  retour  de  ceux  que 
leurs  préjugés  ou  leur^  haines  féparoient  encore  de 
la  caufe  générale  ; enfin , en  ne  cachant  pas  plus  fes 
fautes  que  fes  fervices,(Sc  en  laiffant  en  tout  derrière 
elle,  ôc  d’utiles  leçons,  Ôc  de  grands  exemples.  Elle 
paroît,  pour  cçtte  feule  foi^, avoir  cherché  à répandre 
une  illufion  favorable,  celle  de  faire  croire  que  la 
conffitution  n’avoit  plus,  d’entraves,  qu’elle  pouvoit 
marcher  fans  fecounes  ; qu’il  ne  s’agiffoit-  que  de  la 
recevoir  pour  la  conffrver.  • 

Mais,  en  appelant  fubitement  un  nouveau  corp5 
légîffatif,  la  prudence  ordinaire  femblok  demiander 
une  exception  à deux  règles  d’une  fage  fé vérité  dans 
La  conffitution.  La  prudence  confeillojt  de  permettre 
la  rééledion  des  députés  qui  finiffoient  leurs  fondions, 
afin  qu’ils  fuffent,  dans  une  autre  AiTemblée  , les  con- 
fervateurs  du  même  efprit,  les  interprètes  du  fyffêm.e 
des  lois  3 les  guides  d’un  corps  inexpérimenté  5 les 
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gardiens  de  cette  confiance  publique  fi  nécefTaire. 
La  prudence  lembloit  vouloir  auffi  que  les  affaires 
delà  nation,  ainfî  que  fes  lois,  puflent /être  confiées 
sux  feuls  hommes  capables  d’y  porter  , & un  grand 
courage,  & une  entière  intelligence , & cette  fidélitp 
îUtéreirée  qui  permet  tout , parce  qu’aie  ralTure  .fur 
tout  ; que  le  trône  , encore  énvironné  de'  défiance  & 
defoüpçons,  ne  peut,  ni  agir , ni  commander , ni  fe 
défendre  que  par  ceux  qui  avoient  déterminé  de  fes 
droits  Ôc  fes  devoirs.  ^ , 

Les  mêmes  fentimens  ont  encore  ici  infpiré  la 
'même  conduite.  L’Affemblée  conftituante  a cru  de^ 
voir  cet  honneur,  aux  Français  , de  ne  confier  qu’à 
eux-mêmes  leur  conflitution.  Elle  leur  a dit  : 
avez  affez  de  patriotirme  , de  difeernernent , defiert", 
pour  ne  remettre  vos  defimées  qu’à  des  citoyens 
feits  pour  .en  devenir  les  arbitres  ; vous  avez^ifez 
de  force  , aifez  de  grandeur ,,  pour  ne  vous  laiffer 
prnais  trahir , ni  par  d’indîgrfe.s  repréfentans , ni  par 
d’infidèles  agenst  Soyez  maintenant  tout  ce  que 
peut  être  un  peuple  libre  , qui  ne  connoît  plus  que 
lès  lois.  ^ ■ 

Ce  qui  vous  importe  , c’efi:  que  •votre  ConfUtit- 
tîon  foit  honorée  de  tous  les  fàcrifices  de  la  part  de 
ceux  par  qui  vous  l’avez  faite  ; qu’aucuji  foupçon 
d’intérêt  perfonnel  ne  puifie  les  atteindre  ; qii’après 
vous  avoir  donné  tant  de  grandeur,  ils  n’en  retiennent 
*paCpour  ^iix-mêmes;  que  tout  aille  par  vous,  Sc 
2ion  par  eux  ; qu’ils  donnent  les  premiers  1 exemple 
de  citoyens,  qui,  après  avoir- exercé  la  fouveraineté., 
clifparoiiTent  dans  la  foule.  • > 

C’eft  une  cliofe  remarquable  que  la  manière  dont 
'cette  Aifembiée  a fini  : nulle  cérémonie  n’a  environné 
Tes  derniers  momens  ; un  filence  refgieux  en  a fait  toute 
ia  poippe.  Ses  iliuftres  membres  avoient  vu  la  conffi 
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tution  révérée  ; ils  n’ont  voulu  réveiller  aucun  fenti- 
ment  pour  eux-mêmes.  Ils  n’ont  rien  oppole  à cette 
ingrate  indifférence  avec  laquelle  les  peuples  voient 
difparoître  ce  qui  a long-temps  duré.  îls  fontdefcendus 
de  la  plus  haute  puiffance  que  des  hommes  ayent  ja- 
mais exercée,  fans  crainte  & fans  orgueil.  Soit  une 
pleine  confiance,  foit  une  fecrète  inquiétude  fur  leur 
ouvrage, .ils  femblent  avoir  voulu,  en  le  dépofant  en 
d’autres  mains , s’unir  â lui  par  leurs  plus  chers  intérêts, 
& n’attendre  que  du  bonheur  qu’il  affureroit  à leur 
patrie,  la  juftice  , la  reconnoiffance , la  gloire  qu’ils 
avoient  méritées. 

Je  n’effaier^  pas  de  réfourdre  ces  que  fiions  que  je 
viens  d’examiner  fous  leurs  divers  afpeds;  je  ne  déci- 
derai pas  fl  l’Affemblée  conflituaiite  auroit  pu  achever 
l’ouvrage  qu’elle  a laiffe  à fes  fucceffeurs  ; fi  une  autre 
combinaifon  dans  laformation  delà  première  AifeiTiblce 
légiflative , une  autre  diffribution  dQs  emplois  du  pou- 
voir exécutif  auroient  ffiffi  pour  prévenir  ;tou«  les  maux 
de  ce  paffage  difficile  de  l’état  de  révolution  a l’état 
de  conffitiition  ; je  n’examinerai  pas  ffces  mefures  elles- 
mêmes , dans  la  fituation  des  choies  des  efprits, 
n’aurolent  pas  eu  d’autrés  dangers.  Je  crois  qu’il  ne 
faut  reporter  fes  regards  fur  le  paiTé , que  pour  y cher- 
cher des  leçons  non  des -regrets.  • ■ 

Mais  je  dois  rappeler  ici  lès  difpofitions  publiques  à 
•cette  époque.  Jamais  elles  ne  furent  plus  mêlées  d'in- 
quiétudesdc  d’efpérance  LaFrancê  entière,  épiiifée  de 
les  violentes  comm.otipns,  retomboit  dans  un  befoin 
profonddu  repos.  Elle  jetoit  un  regard  abattu  fur  fes 
maux  3c  fes  dangers  : mais  elle  en  entrevoyoit  le  terme  ; 
ellefe  perfuadoit , on  cherchoit  à fe  perfuader  qu’enhn 
fesdeflinées  alloientfe  fixer. C’eff  ce  fentiment  qui  avoit 
fait  appeler  avec  taht  d’ardeur  la  première  Alfemblée 
légiflative.  On  ne  voyoit  que  fes  devoirs  ; on  fe  difhmu- 
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loit  fes  obftacies-,&c’eft  du  même  fond  que  fontneeS 

pourelle.&une  bienveillance,  & une  fevérité  extremes^ 
Onconcevokque  mettant  à profit,  & ce  calme  qui 
commençoit  à fuccéder  à l’agitation  révolutionnaire  , 
&feiprit  vraiment  conllitutionnei  qui  s anerniutOit  a 
Pars  ôc  cette  illufion  favorable  qui  fàifoit  croire  au 
peuple  qu’enfin  il  n’avoit  plus  rien  à faire  pour  jouir 
de  fa  conRitution  , que  de  fe  foumettre  a foii  joug 
chéri,  la  leconde  Afl’emblée  nationale  s atkachei oit , 
dès  fes  premiers  pas,  à annoncer  cet  efprit;  quelle 
porteroit  fes  regards  fur  ce  vaRe  enfemble  de  1 organi- 
fation  politique,  pour  imprimer  par-tout  le  mouve- 
ment, corriger  ce  qui  étoit  vicieux,  fuppleer  a ce  qui 
étoitinfuffifant,  réparer  les  maux,  facRiter  les  biens , 
en  foumettant  tout  à la  loi  , en  ne  fouffrant  pliiS 
rien  contre  la  loi  ; qu’ayant  un  autre  pouvoir  a di- 
riger & à contenir,  elle  offriroit  toujours  le  lecours 
en  exerdautla  furveillance  ; qu’elle  l’enchaineroit , en 
reflèrrantles  liens  qui  runiflbit  à elle;  qu  elle  le  force- 
roit  de  concourir  à fon  plan  par  l’appui  qu  elle  lui  doii- 
neroit  pour  l’exécuter  ; qu’elle  atteindroit  bientôt  le 

rnomentcieplacei%utourdelaconftitution&  ces  inltitu- 

tions  & ces  réformes  fans  lefquelles  elle  n’efl  pas  corn- 
Dlette;  eue  raftermllTânt  & ravivant  ainfi  le.dedans, 
elle  conjmoit , par  cela  rnême , les  dangers  du  dehors. 
En  effet,  dès  qu’une  fois  l’ordre  conuitutionnel  eut 
r"gné,  il  falloit  que  les  Français  ennemis  de  leur  pa- 
trie, perdiffent  les  prétextes  de  décrier  une  co.nltitu- 
tion  qui  accompliflbit  fes  promeffes , & obtenoit,  pour 
. gage  de  la  fermeté  du  peuple  à la  garder,  tout  le  bon- 
heur qu’il  commençoit  à en  recevoir  ; qu  ils  fentuient 
le  befoinde  dép.ofer  leur  haine,  de  céder  à leur  propre 
intérêt;  qu’ils  fuffent  infenfiblement  conduits  a lortir 
de  leurs  abfui  des  fyRêmes,  de  leurs  folks  efpérances. 
En  même  temps  que  la  paix  intérieure,  le  meilleur 
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fruit  des  vidoires  politiques  , comme  des  triomphes 
pierriers , fe  feroit  préparée  par  raffermiflément  de 
la  conflitution,  on  auroit  Vu  ce  rerpe(îl: , dont  il  ap- 
partient fur-fout  aux  pay^  libres  , de  frapper  les  puif- 
fances  memes  qui  haïfîent  la  liberté  , s’ajouter  à ce 
pr>M:ls  impofant  que  la  France  a naturellement ‘dans 
l’équilibre  de  l’Europe,  Non  - feulement  l’Affemblée 
nationale  eût  éloigné  , par  cette  conduite  , cette 
guerre  qu’elle  efl  forcée  de  propofer  aujourd’hui , 
mais  peut-être  commenceroit-elle  déjà  à exercer  cette 
influence  protedrice^qui  efl  réfervie  à notre  fyftôme 
politique , & à cet  efprit  de  liberté  de  philantropie 
qui  caradérifent  nos  lois. 

En  adoptant  un  fi  bel  eîpoir  , on  n’avoit  rêvé  qu’un 
prodige.  On  ne  Te  trompoit  pas  moins*  fur  l’état 
des  chofes  5 qu’on  ne  préfumoit  trop  de^Ia  perfec- 
tion des  hommes.  Ceux  qui  avoient  creufé  plus  avant 
dans  notre  fitualion  politique  avoient  apperçu  , 
comme  un 'dernier  malheur  à fupporter  , comme  da 
dernière  .épreuve  de  la  révolution  , ufi  état  inquié- 
tant pour  les  premiers  mois  de  la  fécondé  légillatu- 
ue  la  mafîé  de  là  nation  non  ré- 
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de  fes  diflentions  agitée  par  les  plus  •funeües  in- 
fluences 5 lafiée  de  fes  efforts  &:  de  fes  fouffrances  , 
retouitieroit  aux  intérêts  privés , au  lieu  de  fe  rani- 
mer fur  l’intérêt  public  ;•  que  la  délégatiom  des  pou- 
voirs du  peuple  manqueroit  de  ce  difeernement  , de 
cette  impartialité  « de  ce'itè  fageffe  , qui  en  préparent 
le  bon  exercice;  ^ue  tous  les  dépofitaires  de  i’au- 
toritc  royale  ne  prendroient  pas  tout  de  fuiTe  ce  zèle 
qui  défarme  les  préventions , que  de  long-temps 
leur  capacité  ne  fercit  au  niveau  des  cirConflances; 
que  toutes  les  autorités  établies  conferveroient  leur 
langueur  ^ ne  chercheroient  pas  leur  accorc^  dz  ou- 
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blierolent  que  leur  force  n’eft  que  dans  JeuT  fubor- 
dination;  que  le  Corps  légiOatif  fur- tout  auroit  à faire 
un  apprentilTage  difficile  ; qu’il  feroit  lor^g-temps  avant 
de  s’appartenir  à lui-meme  ; qu’il  ne  pourroit  échap- 
per à de  grandes  erreurs  que  par  les  tardives  kçons 
de  l’expérience  ; qu’il  ne  pourroit  s’en  relever  qu’à  la 
faveur  des  dangers  qui  le  preOeroient. 

Confidérez  la  Otuaüon  de  rMemblée  nationale  à 
laquelle  tout  paroiübit  favorable  , mais  à laquelle  tout 
étoit  réellement  contraire  ! Eli#  venoit  prendre  pof- 
feffion  d’un  nouveau  fyhême  focial  au  nom  de  tous 
les  Français  ; elle  y trouvoit  des  formes  pour  déli- 
bérer 5 un  frein  pour  la  retenir  ^ un  efpnt  à prendre, 
à imprimer  , de  grands  travaux  à acliever  , un  état 
de  chofes  à crganifer  par  fes  propres  pnnc'pes  , le 
[ de  fa  vraie  liberté  , c’eft-à  dire  , de  l’ordre  & 
onhemqà  pofer  dans  toutes  les  parties  d’un  vafte 

; *Conftitution  , par  laquelle  il  falloit  mar- 

n’exilloit  encore  que  dans  un  livre  ; elle  ne 
pas  encore  de  tout  fcn  poids  fur  un  empire 
nit  tout  renouvelé  , mais  n’avoit  pas  tout 
le  étdit  bien  dans  les  cœurs  ,,  elle  n’étoit 
dans  les  têtes.  Jamais  un  plus  vaOe  fyl- 
tême  ‘des  principes.de  Tordre  focial  n’poit  éts  for- 
d II  dêmande  un  long-temps  pour  être  compris  ; 

: on  n’avoit  pas  même  eu  celui  de  le  méditer.  Mille 
“cLiltés  s’élèvent  quand  , ci.e  fes  notions  théorî- 
, on  paffe  à leur  exécution  pratique  ; & c’étoit 
' la  première  fois  que  cette  belle  theone  s’applh 
quoît  aux  chofes.  Je  ne  fais  quoi  d’incertain , d’in- 
quiet, devoit  retenir  les  bons  efprits,  les  porter  plus 
a Têtu  de  qu’à  Taclion  , leur  faire  defirer  l’expérience 
dfer' prendre  de  la  confiance* 

Si 
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Si  le  gouvernement  avoit  été  monté  ^ fi  déjà,  Sc 
antérieurement,  il  eût  été  faifi  de  Tes  fondions  , armé 
de  fa  force  , foutenu  d’une  marche  établie  , il  eût 
tout  applani  devant  la  légiflature  ; il  lui  eût  «montré 
ce  qu’elle  avoit  à faire , Sc  il  lui  eût  garanti  h pleine 
exécution  de  ce  qu’elle  feroit.  Mais  le  gouverne- 
ment lui-même  étoit  la  première  chofe  qu’il  falloit 
établir,  fortifier , régularifer.  Malheureufement  c’étoit 
lui  qu’une»  fage  défiance  commandoit  d’éprouver 
encore  , & que  les  circonfiances  calomnioient  même 
dans  fon  impuiffance.  Comment  lui  tout  accorder  ,« 
lorfqu’il  ne  favoit  lui-même  que  demander  f Com- 
ment s’abandonner  à lui,  lorfqu’on  ne  le  voyoit  pas 
au  niveau  de  fes  opérations  f Comment  le  mettre  à 
l’abri  des  craintes  qui^l’embarralToient  , loiTqu’oh  le 
foupçonnoit  de  vouloir  tirer  parti  des  circjcm  fiance  s 
périlleufes  qui  fe  déclaroient,  lorfqu’üne  funefie  ex- 
périence rappeloit  qu’il  n’avoit  pas  une  meilleure 
manière  de  nuire  que  l’inadion  Sc  le  filence  f Com- 
ment le  garantir  des  inquiétudes  ombrageufes  par 
une  furveillance  aufii  calme  qu’inflexible  , lorfque  le 
peuple  , qui  n’en  avoit  pas  encore  été  fervi , lui  re- 
prochoit une  marche  lente  Sc  foible  qui  le  rendoit  fufped? 

Un  autre  malheur  nous  étoit  encore  réfervé  dans 
l’état  aduel  des  chofes.  11  en  efi  des  corps  délibé- 
rans , comme  des  grandi  maflTes  phyfiques  , dont  les 
mouvemens  n’appartiennent qu’au^^impu liions  qu’elles 
reçoivent.  Il  faut  à une  grande  aflemblée  , des  foir- 
m.es  5 des  règles  , des  ufages  , des  habitudes  , que  la 
ràifon  feule.doit  lui  donner  , mais  que  la  néceffité 
lui  impbfe.  Laiflee  à elle-même  , elle  efi  emportée 
par  toutes  les  diredions  contraires  ; elle  décide  ce 
qu’elle  ne  veut  pas  ; elle  défait  le  foir  ce  qu’elle  a 
fait  le  matin  ; elle  ne  marche  pas  , elle  s’agite  ; elle 
fe  cherche  toujours  , ne  fe  trouve  jamais  ; elle  efi 

Difc,  de  M,  la  Crefcllc,  • C 
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à !a  merci  de  ceux  qui  la  troublent , & ne  peut  en- 
tendre  ceux  qu’elle  voudroit  pour  guides.^  Où  l’Af- 
femblce  nationale  auroit-elle  trouvé  fqn  régulateur . 
L’efprit  général  de  la  conftitution  ^ loin  d être 
n’efl:  pas  encore  expliqué.  Les  formes  de  fes  délibé- 
rations n’avoient  pas  encore  été  pratiquées.  Ces  tra- 
ditions falutaires  qui  guident  dans  les  chofes  ; ces 
règles  qui  affure^nt  les  operations;  ces  leçons  de  1 expé- 
rience qui  apprennent  à éviter  les  écarté  , qui  ap- 
prennent non-feulement  à bien  faire  , mais  comment 
on  s’y  prend  pour  bien  faire  ; cet  ordre  qui  met  cha- 
que chofe  à fa  place  , qui  tire  de  chacun  les  fervices 
qui  lui  font  propres , cette  méthode  legiflative  qui 
porté  dans  tout  la  jufieire  ôc  l’accord  ; aucun  de  ces 
fecours  n’exifle  encore  pour  nmis  ; nous  avons  a les 
créer,  at'ant  de  nous  en  fervir.  Comment  donc  au- 
rions-nous pu  faire  régner  la  décence  dans  nos  dé- 
libérations, en  choifir  les  objets,  les  difpofer  fuivant 
leur  importance  , former  un  plan  général,  & nous  y 
retenir , traiter  les  grandes  Sc  les  petites  chofes  dans 
leur  mefiire  , faire  pader  celui  qui  peut  éclairer , ^e- 
poufTer  celui  qui  ne  fait  qu’agiter  , réprimer  celui  qui 
parle  pour  fe  donner  le  plailir  de  parler , honorer 
les  décifions , non-feulement  par  leur  fagelTe  , mais 
encore  par  la  gravité  des  diljpours  qui  les  préparent, 
ne  nous  fervir  de  nos  pafTions  ‘que  pour  échauiter 
notre  raifon  ; voir  des  chofes  comme  elles  font , 8c 
non  comim.e  elles  fe  préfentent  ; prévenir  les  chocs 
de  l’anpur  propre  , qui  oppofent  des  hainès  a des 
haines,  &•  non  des  opinions  à des  opinions;  nous 
raifurer  par  la  fimilitude'  de  nos  intentions  , & «on 
nous  effaroucher  par ‘la  fuppofition  de  leur  difteren- 

ce  ; nous  unir  par  notre^but , en  nous  aiguillonnant 

par  nos  moyens  divers  d’y  arriver  ? 

Toute  affemblée  qui  n’entre  ^as  dan5  un  ordre 
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de  chofes  qui  la  gouverne  , ne  peut  l’obtenir  que 
de  rexpérience  de  fes  erreurs.  Or  , qu’avons-nous 
trouvé  dans  ce  fanétnaire  f Les  fouvenirs  ^ les  traces  ^ 
l.es  habitudes  de  la  feule  marche  qui  ne  nous  con- 
venoit  pas.  Ici,  une  ailemblée  conquérante  aVoit  dû 
S abandonner  à la  noble  pafhon  qui  î’animoit^  fecouer 
toutes  les  règles  , ne  cohnoitre  que  fo»  génie.  Il  falloit 
qu’elle  combattit  fans  ceflè , qu’elle  emportât  les  lois 
comme  des  vidoires.  Elle  accumuloit  les  ruines  au- 
tour d’elle  ; elle  bâtilToit  fur  un  terrein  embrafé  ; elle 
concevoit  en  grand , mais  exécutoit  fans  gêne.  Telle 
étoit  fa  dehinée.  Comment  nous  ferions-nous  premu^ 
ms  contre  une  marche  ‘dont  nous  n’avions  vu  que 
les  fuccès  f Comment  aurions-nous  faifi  une  différence 
qui  efl  dans  la  nature  des  affaires , plutôt  que  dans  la 
fcparation  des  temps  ? Comment  aurions-nous  pu  nous 
retenir  pojur  créer  la  marche  qui  nous  étoit  propre  ^ 
lorfque  l’élat  critique  de  toutes  les  affaires  ne  nous  per^  • 
mettoit  pas  de  différer  ? Comment  aurions  - nous  pu 
prendre  confeil  d’une  prudence  circonfpede  , nous  ^ 

pleins  encore  del’ardeur de  larévolütion, qui  en fentions 

tous  les  dangers,  qui  avions  contraèlé  dans  fes  douleurs  • 
même  cette  impatience  d’efprit  qui  exclut  la  juUefTe 
des  combinaifons  ? Comment  aurions-nous  apperçu 
que  ce  grand  caradère  , que  l’Affembiée  conflituante 
a toujours  retrouvé  dans  les  grandes  circonflances'^'  ^ 
elle  l’avoit  pris  dans  cette  retenue  combinée  de  fes 
premiers  pas , où  elle  avoit  nourri  fon  courage  5 éten- 
du  fa  fageffe  , éprouvé  fes  forces,  prépare  les  grands 
tâlens  qui  dévoient  la  fervir  ? 

Pour  qu’une  Affemblée  légiflative  accompliffe  fes* 
devoir , il  faut  que  la  nation  entière  la  fécondé  de 
fon  zèle  & de  fes  efffirts.  Or,  la  nation  ne  s’efl-elle 
pas  repofee  , lorfqu’il  falloit  extirper  les  vices  de  la 
révolution , comme  elle  avoit  déraciné  les  abus  du 
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defpotirme  ? Les  hommes  qui  fe  plaignent  aujourd’hui, 
font-iis  venus  nous  environner  de  leurs  fages  prières  f 
Ont -ils  réclamé  l’ordre  autrement  que  par  de  vains 
murmures?  Nous  ont-ils  montré  cette  énergie  qui^ 
nous  auroit  rafforés  ? Ne  nous  ont-ils  pas  fait  croire 
que  les  têtes  qui  bouillonnent  encore  du  feu  de  la 
liberté,  étoient  4es  feules  qui  Fufl'ent  encore  prêles  de 
tout  faire  pour  fa  caufe  ? 

C’eft  ainfi  que  des  cifconflances  impérieufes , l’irn- 
perfeftion  néceffaire  de  nos  nouvelles  inlritutions , la 
laffitude  du  peuple  & l’inexpérience  de  feS  reprc  en- 
tans  , nous  ont  fait  manquer  le  moment  favorable 
pour  terminer  le  grand  événement  de  là  révolution. 

. Et  de  - là  deux  grands  tnalheurs  auxquels  il  ne 
s’agit'plus  que  de  favoir  rélifter. 

La  fubverfion  d’un  gouvernement  n’eft  légitime 
Gu’autant  qu’elle  sa  pour  but  d’alTurer  au  Peuple  un 
meilleur  fort,  par  des  lois  fages  & fiables  Toute 
fubverfion  en  elle-même  efiun  grand  mal,  ceft  l ob 
îét  qu’elle  doit  produire  qui  efi  un  grand  bien.  11 
fjut  donc  tout  diriger,  tout  combiner,  Ppur  faire 
cefler  un  moyen  fi  terrible  , des  que  lebet  efi 
accompli.  Ün  nouveau  fyfiême  de  gouvernement  a 
befoinplus  qu’un  autre  de  s’accréditer  r s >1  va  mal 
ou  feulement  s’il  ne  va  pas , on  en  conclut  bientôt 
qu’il  ne  peut  aller,  et  on  efi  détacher, 

^a'r  celaTeul  qu’il  laiffe  encc#e  fubfifier  ces  troubles 
qui  l’ont  amené,  il  efi  à craindre  que  ces  troub.es  ne 
finiffent  par  le  renverfêr.  Une  révolution  ou  i.  en  Ut 
ainfi  , doit  éncore  éprous'er  une  derntere  cnle. 

Toute  révolution  qui  ne  s’efi  pas  opéree  par  un 
changement  volontaire  du  fyfiême  focial  , mais  par 
une  lutte  violente  entre  lesdiverfes  claffes  de  citoyens, 
exige  qu’à  la  fin  tous  les  partis  le  rapprochent  par 
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l’afcendant  des  intérêts  communs , fi  ce  n’eft  par  la 
révocation  fincère  de  leurs  animofités.  Ce  n’efl  pas 
là  feulement  un  procédé  digne  de  la  viéloire  , c’efl 
encore  un  précieux  avantage  pour  le  parti  vainqueur. 
Ceux  qui  ont  blâmé  les  égards  avec  lefquels  rAflém- 
blée  confbtuante  avoit  ménagé  aux  Français  émigrés 
un  retour  facile  Sc  même  honorable  dans  leur  patrie, 
car  il  Tefl  toujours  de  répudier  la  haine  ôc  d’accepter 
l’amitié,  ont  plus  montré  la  vigueur  des  affeéllons 
révolutionnaires,  qu’ils  n’ont  connu  la  politique  des 
révolutions.  Si  l’on  veut  affermir  des  lois  nouvelles, 
il  faut  éloigner  d’elles  les  révoltes  toujours  inquié- 
tantes des  cœurs  ulcérés.  Nulle  loi  n’efl:  affez  forte 
pour  foumettre  toujours  la  volonté  qu’elle  irrite  fans 
ceffe.  Il  efl  heureux,  dans  ce  moment,  de  pouvoir 
étonner  fes  ennemis  par  le  bien  qu’on  leur  fait , ôc 
de  leur  imprimer  la  convidion  de  fa  puiffancg  par 
cette  générofité,  qui  en  efl  le  plus  beau  caradère.  Ce 
rapprochement  étoiî  fi  fort  dans  les  intérêts , qu’il  fe 
fcroit  fait  naturellement , fi  l’irritation  des  préjugés 
vaincus  n’avoit  exaspéré  dans  les  cœurs  de  nos  ennemis 
1-a  rage  des  vengeances. 

Pendant  le  cours  de  la  révolution , ne  pouvant  ja- 
mais croire  que  tout  fût  changé4p'f>arce  qu’ils  s’obfli- 
noient  dans  leurs  idées  féodales,  une  confiance  ridi- 
cule renaiffoit  toujours  de  la  ftupeur  que  leur  caufoit 
chacune  de  leurs  défaites  ; tantôt  ils  invoquoient  des 
•lois  renvoyées  par  le  mépris  des  peuples  à la  flétrif- 
fure  de  l’hiftoire  ; tantôt  ils  ranimoient  des  animofités 
dont  on  ne  fongeoit  plus  qu’à  extirper  les  principes. 
C’efl:  ainfi  qu’ils  ont  vainement  effayé  de  réveiller  les 
anciennes  haines  des  provinces  contre  les  provinces*, 
des  campagnes  contre  les  villes , des  corporations 
contre  les  corporations  , de  la  religion  qui  dominoit 
contre  les  fedes  perfécutées. 
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Réeonnoiiïant  rimpuifTance  de  leurs  vieilles  préten-^ 
lions  contre  les  principes  qui  nous  ialiioient  <Sc  nous 
guidoient,  ils  embraf^èrent  la  dernière  reiïburce  d’iin 
orgueil  féroce  , ils  facridèrent  leurs  fortunes  à leur 
vengeance  , & ils  voulurent  notre  ruine  aux  dépens 
de  la  leur.  Ils  fe  précipitèrent  hors  de  la  France  par 
un  mouvement  dp  ^conjuration  ; ils  fe  promenèrent 
dans  taus  les  pays  où  règnoit  tout  ce  que  nous  avions 
détruit.  Là  feulement  5 on  ff’ouvoit  encore  les  com- 
prendre. Pleins  de  ce  qu’ils  appeloient  leurs  injures 
ôc  leurs  malheurs , ils  en  faifoient  une  frayeur  géné- 
rale. On  auroit  cru , à leur  colère  Ôc  à leurs  gémif- 
femens,  qu’il  s’agiffoit  de  la  fubveifion  du  monde, 
lis  pénétroient  dans  les  cabinets  des  rois , Sc  ils  di- 
foient  : La  royauté  eft  fouillée  car  elle  eù  devenue 
une  délégation  des  peuples.  L’orgueil  dés  rois  s’épou- 
vanj|pit;  mais  leur  politique  obfervoit  en  dlence  un 
événement  favorable*  à de  nouvelles  combinaifons, 
d’eù  là  qu’ils  ont  apperçu  enfin  qu’on  ne  vouloit 
réeîlément  que  la  ruine  de  la  France , & ils  fe  font 
vendus  à cet  exécrable  deOèin,  Ils  favent  qu’on  ne 
les  foigne  Sc  ne  les  carelfe  q'ue  pour  les  fecouer  autour 
de  leur  patrie  , comme  des  efprits  infernaux  ; Ôc  telle 
eil  la  miffion  qu’i{si»nt  acceptée. 

Voilà  lés  hommes  à qui  nous  devons  tous  nos  maux; 
voilà  les  hommes  qui  ofent  nous  citer  au  tribunal  des 
nations.  Daignerons-nous  leur  répondre  ? Oui  : nous 
ferons  tout  contre  eux  : avant  de  les  punir,  nous  de- 
vons les  confondre.  Dans  la  grande  caufe  que  nous 
foutenons , il  nous  faut  les  voeux  de  tout  ce  qui  fait 
penfer  ôc  fentir,  Far-tout,  même  dans  les  cours,  il  eft 
des  efprits  fur  quLiâ  raifon  conferve  fon  empire  ^ il 
eft  des  cœurs  que  le  généreux  infÜnèt  de  la  liberté 
fait  palpiter  en  fecret,  O’efI:  à eux  que  je  m’adreffe, 
c’efe  à eux  que  je  dénonce  cette  efpèce  d’homiues  à 


( 3P  ) 

qui  il  étoit  réfervé  d’étonner  leur  fîècle  par  l’excès 
de  l’abrurdité  de  de  la  perverlité  humaine. 

Quels  font  nos  crimes  envers  nos  émigrés? 

Opprimés  avec  nous  par  le  defpotifme;  bien  moins 
que  nous  ils  le  fentoient , bien  plus  que  nous  ils  s’en 
font  indignés  : ilsl’aimoient  fur  nous-,  ils  le  dételloient 
fur  eux.  Ce  font  £ux  qui  ont  conçu  la  penfée  de 
l’attaquer , & ils  nous  ont  appelés  à cet  ouvrage.  Nous 
n’avons  pas  défailli  dans  l’entreprife;  mais  nous  avons 
voulu  que  les  fruits  en  fulfent  répartis  en  proportion 
des  droits  Sc  des  befoins  : noys  ne  les  avons  pas  fé- 
parés  dans  notre  caufe  ; mais  nous  n’avons  pas  voulu 
ne  faire  de  notre  eaufe  que  la  leur  propre. 

Nous  avons  voulu  une  conflitution  où  la  liberté 
n’eut  de  bornes  que  celles  que  lui  preferit  la  raifon. 
Le  droit  à la  liberté  ne  nous  appartenoit-il  pas  audl  ^ 

Nous  avons  voulu  une  Conflitution  fondée  fur 
l’égalité.  Ils  l’aiment  entre  eux;  comment  ofent-ils  nous 
la  refufer  avec  eux  ? Que  peut-elle  leu?  ôter , puif- 
qu’elle  les  lailfe  jouir  de  tout,  puifqu’elle  ne  les  oblige 
qu’à  mériter  ce  qu’ils  ambitionnent,  puifqu’elle  feule 
peut  leur  permettre  d’atteindre  à tout  ce  qu’ils  am- 
bitionnent ? 

Abfurdes  qu’ils  font  ! un  jour  leurs  enfans  fentiront 
toute  la  bonté , toute  la  beauté  de  ces  deux  principes 
de  la  fociété;  ils  ne  verront  qu’avec  mépris  cet  efcla- 
vage  des  cours,  cette  mor^ie  des  rangs,  cette  chaîne 
de  mépris  reçus  ôc  rendus  ; Sc  c’ell  nous  que  leurs 
enfans  béniront. 

Ils  méprifent  tous  ce  nouvel  ordre  de  chofes  ! il^ 
n’en  attendent  que  des  défaflres  ! Mais  ont-ils  un  mo- 
ment dépofé  leurs  préjugés  pour  l’examiner  avec  la 
raifon  de  Icurfiècle  ? Mais  ont-ils  offert  de  nous^-aidpj; 

C 4 


( 4^  ) 

à rétabllfTement  toujoilrs  difficile  des  inftîtutions  nou- 
velles ? Que  lui  manqueroit-il  aujourd’hui,  s’ils  avoient 
confenti  à ne  pas  le  troubler  ? 

« Après  tout  5 fi  nous  nous  étions  égarés  dans  cet 
ouvrage  , n’avions  - nous  pas  le  droit  de  nous  faire 
nos  deftinées  ? Faut-il  encore  recevoir  leurs  lois  , 
adorer  leurs  préjugés , dans  ces  momens  où  les  peu- 
ples, poiifles  à bout,  n’ont  plus ^ien  à refpeéler  que 
leurs  propres  droits , que  la  juftice  qui  en  efi  la  feule 
bafe  & la  feule  mefure  ? Nous  nous  fommes  égarés! 

bien  ! que  ne  nous  éclairent-ils  , au  lieu  de  nous 
combattre  ? que  ne  difent-ils  comme  notre  roi  : Vex- 
périence  en  décidera^,  l.em  avons-nous  ôté  ce  motif 
d’efpérance , ce  moyen  de  changement  ? Nous  nous 
en  fommes  faifis  pour  nous-mêmes.  La  coiredion 
éternelle  de  nos  lois  efi;  le  garant  de  la  perfedlon  que 
toutes  les  chofes  humaines  peuvent  atteindre.  Si  les 
fociétés  ne  peuvent  fe  pafTer  de  la  jpoblefîe , que 
n’attendent-ils  que  le  temps  nous  ait  rappris  cette  belle 
vérité  f 

Nous  lésions  traités  en  ennemis  5^  ils  gardent 
le  profond  fouvenir  des  barbaries  qu’un  grand  nombre 
d’entr’eux  ont  éprouvées  ! Ah  ! ici , s’ils  veulent  fe 
borner  à fe  plaindre,  nous  ne  pouvons  que  mêler  liOs 
gémiiïemens  à leur  douleur  ! Que  ne  nous  a-t-il  été 
permis  de  détourner  d’eux  des  crimes  qui  naifibient 
d’un  bouleverfement  gérféral , comme  les.  naufrages 
naiffent  d’une  m.er  agitée  ? Mais  efi- ce  là  le  crime  de 
tout  un  peuple  l Ces  attentats  n’ont-ils  pas  tenu  à de 
continuelles  provocations  ? Est-ce  notre  Conftitution 
♦ou  l’ancien  régime  qui  avoit  porté  dans  les  cœurs  cet 
mibli  de  la  juftice  êc  de  Thiimanité , ce  befoin  fanglant 
' de  la  vengeance,  cette  violence  du  foupçon  qui  frappe 
Sc  ne  doute  jamais  ? Si  on  nous  avoit  abandonnés  à la 
pe'nfé  de  notre  ancien  earadère  Sc  de  notre  efprit  nour- 
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veau  5 aurions-nous  laiffé  tant  de  malheurs  fans  répa- 
rations f Ne  nous  feroit-il  pas  plus  doux  d’être  prodi- 
gues par  la  bienfaifance , de  ces  millions  qui  fortent 
toiKS  les  jours  de  notre  tréfor , que  de  les  facrifier  à 
notre  défenfe?  Qu’ils  comparent,  après  tout , les  ré- 
volutions aux  révolutions , les  temps  & les  peuples  ; 
quel  événement  de  cette  nature  s’efi:  jamais  accompli 
parmi  les  hommes  f Quelle  rénovation  s’efl  jamais 
opérée  dans  une  fociété,  avec  une  plus  grande  épargne 
du  fang  humain  ! Mais  puifqu’ils  nous  accufent  de  tout 
ce  que  nous  n’avons  pu  empêcher,  de  tout  ce  que 
nous  n’avons  celfé  de  déplorer  ; puirqii’ils  s’en  pren- 
nent à toute  la  nation  d^  leurs  maux,  c’ed  à eux  tous 
aufîi  que  nous  demandons  compte  de  nos  dangers  ; 
Sc  qu’ils  frémiffent , en  comparant  les  attentats  aux 
attentats.  Comment  ont-ils  commencé  avec  nous  ? 
Par  des  armées  pour  nous  affervir.  Comment  veulent- 
ils  finir?  Par  des  armées  pour  nous  détruire. 

Nous  n’avons  pas  refpedé  à leur  égard  le  droit  de 
propriété  dans  les  biens  ou  les  avantages  que  nous 
leur  avons  ôtés  î Nous  avons  été  févères  , mais  tou- 
jours nous  avons  voulu  être  jufles.  lioiTqiie  des  chofes 
vicieufes  exiftent,  le  befoin  de  les  détruire  ne  permet 
pas  toujours  le  moyen  d’une  complette  indemnité; 
lorfque  l’on  rend  à l’un  ce  qui  lui  appartient  par  fe 
nature,  mais  ce  que  l’autre  poffédoit  de  bonne-foi, 
il  efl  difficile  de  concilier  ce  que  l’on  doit  à tous 
deux.  C’eft  le  malheur  des  injuriices  autorifées  parles 
lois , de  ne  pouvoir  être  corrigées  que  par  d’autres 
injufhces.  Nous  avons  été  févères  envers  des  ennemis; 
envers  des  amis,  nous  aurions  été  généreux.  Au  relie, 
tous  ont-ils  également  fouffert  ? Combien  ne  ne  trouve- 
t-on  pas  de  compenfations  dans  cet  affranchiffement 
que  nos  lois  donnent  à l’agriculture,  au  commerce, 
à toutes  les  reffoiucss  de  l’homme  ? Les  claffes  les 
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plus  nombreufes  parmi  eux , n’cnt-elles  pas  mê^ne  plus 
gagné  que  perdu  ? Ceux  qui  auroient  le  plus  àfe  plain- 
dre 5 ce  font  ceux  - là  feuls  dont  la  fortune  n’avoit 
aucune  proportion  avec  leurs  befoins  & leurs  fervices. 

lÔais,  je  Te  demande , ces  hommes  qui  ne  pardon- 
nent rien  à ces  légiflateurs  qui  avoient  à combler  le 
plus  vafte  abyme  où  jamais  une  nation  ait  été  près 
de  tomber,  qui  ont  accepté  pour  elle  la  plus  énorme 
dette  publique , dont  le  devoir  étoit  de  mettre  le  peuple 
en  état  de  fupporter  ce  fardeau , ces  hommes  font- 
ils  donc  le? feuls  qui  n’ayent  rien  perdu  dans  la  révo- 
lution ? Qu’ils  parcourent  toutes  les  clalfes  : toutes 
ont  eu  d’immenfes  facrihces  à faire  ; toutes  les  ont 
faits  avec  un  dévouement  fans  exemple  ; toutes  , ex- 
cepté celles  des  riches,  des  gran^,  de  ceux  qui  ne 
vivoient  que  d’abus  ou  d’ufurpàuons  ; & celles-ci 
s’arrogeoientfeules  l’honneur!. 

Voilà  ce  que  nous  avons  fait  contre  eux.- 

Voici  ce  qu’ils  ont  fait  ôc  ce  qu’ils  font  contre  nous.^ 
Peuples  de  la  terre  , vous  ne  pouvez  balancer  entre 
notre  caufe  6c  celle  de  nos  ennemis  : écoutez  ; ôc 
vous  ne  pourrez  non  plus  ' balancer  entre  leur  con- 
duite ôc  la  nôtre. 


Je  leur  pardonne  tout  , jufqu’au  moment  ^où  la 
volonté  générale  d’un  grand  peuple  s’eft  fait  entendre 
d’une  manière  abfolue,  jufqu’au  moment  où  la  per- 
févérance  du  peuple  dans  l’adoption  des  nouvelles 
lois  leur  a imprimé  le  dernier  fceau.  Mais  dès-lors  la 
réhùance  ne  devenoit-eil^/  pas  un  crime  de  lèfe-hu- 
manité?  Car  enfin,  de  quef  droit  quelques  individus 
•prétendent-ils  qu’une  nation  entière  , fouveraine  par 
}a  nature  Sc  la  raifon , toute-puilfante  par  fa  force  » 
puiflè  être  traverféê  dans  fa  volonté  ? Cette  volonté, 
fous  laquelle  les  rois  eux-mêmes  ont  toujours  fléchi  ^ 


n’efl-elle  donc  rien  pour  des  nobles  ? Qinis  ne  fe 
réfervent  pour  recouvrer  leur  prépondérance  , s’ils 
Tefpèrent  encore  , que  les  envahifTemens  fucceffifs  ôc 
les  frauduleufes  fcdudions  qui  la  leur  avoierit  acquife. 
Mais  je  les  dénbnce  pour  les  abomii)ables  moyens 
qu’ils  ont  employés.  Voyez  comment  ils  qgt  abubé 
de  la  religion  de  leurs  pères  ! Incrédules , comme  le 
furent  les  gens  corrompus  dans  tous  les  tf^mips;  aHez 
éclairés  par  les  progrès  du  fiècle , pour  favoir  que  la 
religion  efl  à part  de  tous  les  gouvernemien's  ôc  que 
les  intérêts  des  prêtres  ne  font  pas  les  intérêts  de  la 
religion  , que  o’ont-ils  pas  tenté  pour  amener  une 
guerre  religieufe  , lorfqu’ils  étoient  impuifians  à faire 
une  guerre  civile  ! 

Us  ont  rendu  les  prêtres  du  fécond  ordre  féditieux 
ôc  rebelles , comme  on  débauche  une  troupe  qu’on 
veut  facrifier,  mais  dont  on  veut  fe  fervir.  Il  a fallu 
prendre  des  précautions  contre  ces  prêtres.  Dè^lors 
ils  ont  voulu  qu’un  fcliifme  de  dogme  p^rût  naître 
de  cette  rigueu*’  qu’ils  avoient  rendue  inévitable.  De- 
puis , la  nation  s’efl  élevée  à la  pleine  liberté  des  cultes. 
Alors,  ils  onttl^rclîé  à amener  une  perfécution  qui 
rallumât  le  fanatifme  ;ils  ont  agité  les  peuples  aii  point 
de  poufTer  à ce  defiein  de  faire  entrer  deux  religicms, 
ou  plutôt  deux.clafles  de  prêtres,  dans  la  difîldence 
politique.  C’efl  ainfi  qu’ils  aiirient  la  religion  de  leurs 
pères  ! c’efl  à cét  ufage  qu’ils  la  deflinent  î 

‘ Je  les  dénonce  pour  leur  prévarication  envers  cette 
ancienne  autorité  du  monarque,  à laquelle  ils  afieèlent 
de  fe  rallier.  Un  roi  n’efl-il  donc  libre  que  lorfque 
toutes  les  lois  fléchiflent  fous  fes  volontés , rorfque 
fes  volontés  dépendent  de  fa  cour  ôc  font  foumifes 
auij  contrôles  de  corps  privilégiés  ? 

Si  le  ' d.  a accepté  une  conflitution  voulue  par  la 
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nation  entière , qui  place  les  droits  de  fa  race  paiW 
les  droits  même  de  la  nation  , n’a  - t - il  pas  fait  un 
bon  choix , puifqu’il  a acquis  ce  qu’il  y a de  plus 
éminent  dans  les  fociétés  humaines  ? Quoi  ! ce  choix 
fera  invalidé  parce  qu’ils  n’y ’auroi^  pas  confenti  î 
Quelle  eft  donc  cette  infolence  , qui  lefufe  à un  roi 
le  droit^d’abdiquej*  le  defpotifme  , de  mériter  la 
recbnnoifîance  du  peuple  à qui  il  commande  , êc  les 
hommages  de  tous  les  autres?  Rois,  voilà  corsiment 
vous  traitent  ces  hommes  pour  qui  vous  faites  tout  ! 
Quand  vous  ne  voudrez  plus  qu’être  jufles%  heu- 
reux , Ôc  libres  au  milieu  de  vos  peuples  ; voilà  la 
rébellion  qui  vous  attend  de  la  part  de  vosfcrvitcurs! 
Après  avoir  offenfé  notre  roi  conftitutionnel  avec 
une  audace  telle  qu’eux  feuls  pouvoient  fe  la  per- 
mettre , qu’ils  nous  difent  ce  qu’ils  feroient  de  lui , 
s’ils  avoient  tout  enfanglanté , tout  fournis  en  Ton  nom  ? 
Lui  l^ifleront  ils  fon  premier  droit,  fon  plus  beau  droit , 
celui  de  déclarer  qu’il  eft  lié  à la  nation  entière , qu’il 
repoul^*  leurs  perfides  hommages,  qu’il  tient  à fon 
ferment , qu’il  y a maintenant  une  conftitution  facrée 
pour  tous,  par  laquelle  il  eft  armé  peur  punir  leurs 
attentats  ? Qu’ils  répondent  à cette  queftion , ou  qu’ils 
fe  déclarent  les  feuls  ennemis  de  la  royauté  ôc  des 
rois. 

Je  les  dénonce  à leur  propre  parti,  fur  lequel  ils 
ont  exercé  la  plus  infâme  féduftion.  Voyez  ces  pauvres 
curés  dont  ils  ont  trompé  l’ignorance  & la  bonne- 
foi , qu’ils  ont  arrachés  au  peuple  qui  les  aimoit,  à 
une  conftitution  qu’ils  avoient  fervie.  Voyez  cette  foule 
de  gens  qui , écartés  du  nouvel  ordre  de  chofes  par 
leurs 'préjugés  feuls  , y entroient  par  leurs  intérêts  & 
par  leurs  bons  fentimens , ne  vouloient  que  l’ordre  ôc 
la  paix  : ils  les  ont  fatigués  de  terreurs,  aliénés  par 
les  plus  faulTes  idées  fur  les  chofes  & fur  les  hommes  ; 
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ils  exercent  envers  eux  toute  la  tyrannie  de  l’efprit 
de  corps;  ils  les  entraînent  par  je  ne  fais  quel  honneur 
fanatique,  dont  ils  fe  font  faits  les  arbitres  ; ils  les 
appellent  à eux  pour  les  ruiner  ; ils  les  retiennent 
enfuite  par  le  défefpoir  d’avoir  tout  perdu , ôc  par  la 
crainte  des  reffentimens  de  leurs  concitoyens. 

Je  les  dénonce  pour  leur  perfidie  Sc  leur  atrocité 
envers  leur  patrie.  Si'fes  nouvelles  lois  leur  étoient 
en  horreur,  que  ne  la  quittoient-ils, comme  on  aban- 
donne un  pays  où  Ton  fe  porte  mal  ? leur  a t-on  re- 
fufé  le  droit  d’en  fortir , d’emporter  leurs  richefles  ? 
Mais  pourquoi  avoient-ils  accepté  fesfermens?  pour- 
quoi s’étoient-ils  liés  à fes  nouvelles  lois  ? c’efl  qu’ils 
ne  favent  jamais  abandonner  les  places  ; c’eft  que  leur 
honneur  n’eft  jamais  que  leurintérêt;  c’efl  qu’ils  ont 
voulu  retenir  fa  confiance  pour,  la  trahir , la  vendre 
aux  étrangers  pour  y reprendre  leur  domination,  âc 
fatisfaire  leur  vengeance  par  leur  domination. 

'■  Mais  s^ils  veulent  nous  foumettre  par  les  armes  de 
l’Europe  , qu’au  moins  ils  nous  épargnent  ces  vils 
moyens  d’une  corruption  intérieure  ; qu’iljs  ne  sèment 
pas  les  troubles , les  défordres , les  haines  parmi  nous  ; 
qu’ils  ne  donnent  pas  à leurs  ftipendiés  les  livrées  du 
patriotîfme  ; qu’ils  égarent  les  leurs , mais  qu’ils  n’en- 
traînent pas  le  peuple  à la  deflrudion  de  fes  lois  par 
la  fureur  avec  laquelle  ils  l’agitent;  qu’ils  nous  laiflent 
notre. conftitution  pour  nous  défendre,  tandis  qu’ils 
raifemblent  toutes  les  puiffances  à qui  iis  en  font  crain- 
dre les  contre-coups.  Puifqu’ils  veulent  être  les  agens 
du  démembrement  qui  tente  ces  puiifances,  qu’ils  nous 
accordent  au  moins  de  ne  pas  être  leurs  complices? 
qu’ils  foient  afiez  nobles  pour  ne  pas  s’allier  avec  cette 
lie  des  nations,  qui,  bien  plus  que  leurs  menaces  Sc 
leurs  complots , fait  notre  danger  ! Puifqu’ils  n’ont  vu 
dans  une  amniftie  généreufe , dans  cette  refîburce  que 
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nous  leur  avions  îa’flce  pour  revenir  parmi  nous  comme 
des  frères  égarés  cjui  nous  rapportolent  la  paix  domef^ 
tique  5 piiifqii’ils  n’y  ont  vu  qu’un  moyen  d’aller  ma-* 
chiner  contre  nous  avec  plus  de  sûreté , qu’ils  nouS 
permettent  de  profiter  de  leur  abfence , pour  étabhf 
parmi  nous  cet  ordre  qu’ils  ont  toujours  réclamé  , ôt 
que  jamais  ils  n’ont  voulu* 

En  railemblant  lés  traits  généraux  de  leur  conduite  , 
il  me  fembîe  qu’on  peut  les  citer  devant  leurs  propres 
maximes.  Leurs  pères  leur  avoient  fouvent  donné  de 
pareils  exemples  ; mais  au  moins  les'fils  affeèfoient  de 
les  ditefter.  Ils  ne  difoient  pas  qu’il  fût  noble  d’armer 
le  fanatifme  pour  s’oppofer  à la  confiitution  des  empires, 
de  rerufer  aux  rois  le 'droit  de  s’allier  avec  les  peuples; 
de  fe^faire  des  partifans  f>ar  le  dol,  de  dévafter  les  lieux 
où  on  étoit  né,  de^fe  faire  un  jeu  du  parjure,  une 
arme  de  la  confiance  , un  art  de  bouleverfer  un  em- 
pire pour  avoir  le  prétexte  de  dire  que  la  loi  n’y  règne 
pas,  de  trompierie  peuple  par  fon  patrloiifme  même  , 
pour  en  faire  l’inflrunient  de  la  fubverfion  qu’oif  mé- 
dite. Si  jamais  il  y eut  de  la  pureté  (Sc  de  la  grandeur 
dans  les  maximes  des  nobles,  dans  ce  temps-là  , ceux 
qui  auroient  fait  de  telles  chofes  euffent  été  dégrades 
de  nobleffe.  ' < 

Il  y a un  an  , je  ne  pouvois  croire  à ce  degré  de 
perverfîté.  Etranger  à toute  haine,  à toute  fureur  cle 
parti , j’entrevbyois  encore  l’efpérance  d’une  réconci-^ 
Eation  fondée  fur  les  intérêts  & fur  les  fentimens  natu-^ 
reîs.  Aujourd’hui  je  ne  puis  retenir  Fhorreur  ^[u’elles 
m’infpirent.  Je  m’unis  à tout  ce  que  la  vengeance  de 
mon  pay^  foliicite  contre  eux  ; ôc  j’éprouve  le  befoin 
de  les  peindre  tels  qu’ils  font,  afin  de  ne  pas  etre 
exempt  de  la  haine  éternelle  qu’ils  portèrent  toujours 
à ceux  qui  les  ont  démafqués.  Tout  vrai  patriote  au-/, 
jour  d’hui  doit  ‘defirer  cet  honneur-* 
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Si  le  délire  parricide  ôc  impie  qui  les  emporte  leur 
permettoit  d’apprécier  leurs  deftinées,  ils  trouveroient 
déjaune  punition  humiliante  dans  ce  contrahe  de  leur 
orgueil  qui  n’a  rien  voulu  céder,  ôc  du  rôle  mifirable 
qu’ils  jouent  dans  ces  grands  mouvemens  qu’ils  ont 
préparés.  On  parle  beaucoup  d’eux,  maison  ne  fera 
rien  gour  eux;  ils  dirparoilTent  dans  cette  ügue  de 
rois  dont  ils  font  les  artifans,  fans  en  être  les  objets. 

Quelle  eh  donc  cette  commotion  générale  de  l’Eu- 
rope ? Quel  efl:  ce  danger  extérieur  qui  vient  mettre 
le  comble  à nos  périls  intérieurs  ? Pourquoi  cette  ligue 
des  rois  ? Quelles  en  font  les  caufes,  les  vues?  quels 
en  feront  la  marche  ôc  les  effets  ? 

H feroit  indigne  de  nous  de  le  diffimuler , Sc  notre 
politique  ne  doit  plus  connoître  qu’une  entière  fran- 
chifé  : fi  les  dominateurs  des  peuples  ont  renoncé  à 
jamais  à la  jufiice  6c  à la  raifon , il  efl:  vrai  que  notre 
révolution  nous  met  dans  un  état  de  guerre  avec  eux. 
Ses  principes  ne  font^as  de  nous,  ne  font  pas  à nous; 
ils  font  de  la  nature , ils  appartiennent  au  genre  humain. 
La  proclamation  que  nous  en  avons  faite  efl  un  avan- 
cement immenfe  dans  cet  efprit  moderne  qui  a com- 
mencé avec  la  découverte  de  l’imprimerie.  Ils  doivent 
être  la  caufe  nécelTaire  d’une  rénovation  fuccelTivê  dans 
l’état  focial  de  toutes  les  nations  de  l’Europe.  Et  cette 
place  qu’occupe  la  France , fa  vafle  influence , fes 
rapports  étendus  6c  variés,  tout  cela  fécondé  ôc  pré- 
cipite l’adion  de  ce  mouvement,  qui  tient  à tout  ce 
qui  s’efl:  opéré  dans  ce  fiècle.  Mais  efi-ce  un  mal 
pour  les  puiflances  qui  nous  environnent  ? Ce  n’en  efl 
pas  un  du  moins  pour  ces  rois  qui  ont  de  vafies  états 
où  leur  autorité  efl  entravée  par  tout  ce  que  les  infli- 
tutions  féodales  6c  cléricales  ont  d’abfurde  6c  d’odieux. 
Les  petits  tyrans  , ley  jaloiifes  ariflocraties  peuvent  tout 
craindre.  Mais  ce  qu’elles  perdront  tournera  au  profit 
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des  piufîances  qui  fanroin  prévenir  ce  qu’elles  ne  peu- 
vent empêcher.  Eft-cè  à dire  que  nous  voulions,  que 
nods  puiifions  porter  par-tout  notre  efprit  révolution 
naire^  en  agiter  les  peuples  jufques  à ce  'qu’ils  foient 
arrivés  au  même  point  que  nous  ? La  liberté  civile,  la 
liberté  de  la  prelfe  ne  nous  permettent  pas  de  ré- 
primer les  petites  manoeuvres  de  nos  clubs,  les  bra- 
vades de  nos  folliculaires,  que  certes  on  relève  beau- 
coup trop  par  le  bruit  qu’on  en  fait.  Mais  il  eft  clair  que 
le  génie  de  notre  conftitution  nous  imprime  lui-même 
une  autre  diredion.  Sans  doute,  fila  liberté  des  hommes, 
fl  l’égalité  des  citoyens  , fi  la  fouveraineté  des  peuples 
foülèvent  contre  nous  les  rois , nous  offrirons  ces  prin- 
cipes facrés  aax  peuples  comme  leurs  liens  avec  nous, 
comme  leurs réiîburces  contre  les  tyrans.  Sans  doute, 
i\om  embrâferons  l’Europe  de  ce  feu.  épurateur  ^ nous 
précipiterons  les  événemens , fi  on  ne  veut  pas  qu’ils 
puiffent  jamais  arriver.  H en  réfultera  des  maux  que  nous 
détellerons  , mais  qui,  après  tout,  font  les  fourcCs  de 
tous  les  biens  ! Malheur  à ceux*  qui  l’auront  voulu  I 
tel  eft  notre  intérêt,  notre  droit,  notre  devoir.  Mais 
ü les  rois  veulent  éviter  cette  crife  terrible , s’ils  veulent  ' 
abandonner  aux  progrès  de  la  raifon  ces  changemens. 
que  l’efprit  du  fiècle  commande  , qii’inceffamment  ils 
délireront  eux-mêmes;  ce  fera  nous  qui  retiendrons 
ces  déforganifatlons  fubitcs  , qui  im/iterons  à la  matu- 
rité, qui  modérerons  l’impatience  de  la  liberté  par  la 
iàgefie  de  la  philofophie.  Nous  fommes  leurs  véritables 
alliés  dans  le  bien,  plus  encore  que  leurs  ennemis 

îe  mal.  , . 

Malheureufement  on  eft  bien  éloigné  dans  les 
d’entendre  ces  vérités.  On  n’apperçoit  dans  notre 
révolution  qu’un  volcan  à fermer,  qu’une  fureur  con- 
ta gieufe  à enchaîner  ,'qii’u  ne  perveriion  de  tout  ordre 
à punir  par  l’excès  des  maux.  On  voit  ce  que  nous 

fommes^ 


I 
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ibtnines,hôn  ce  que  nous  devons  être. Les  principes^ 
les  moyens,  les  fuccès,  les  malheurs  de  notre  révo- 
lution, le  long  rpeâ;acle  qu’elle  vient  d’offrir,  le  pro- 
digieux intérêt  qu’elle  a obtenu  parmi  tous  les  peuples, 
la  terreur  profonde  qu’en  ont  pris  les  gouvernemens, 
terreur  qui  fe  cache  fous  le  m.épris  qu’ils  affedent  ; 
tout  les  fait  participer  eux-mêmes  à cette  fermenta- 
tion qu’ils  redoutent.  Cette  ligue  qu’ils  ont  formée 
fera  un  des  plus  finguliers  phénomènes  de  notre  temps  ^ 
car  l’incohérence  des  intérêts  qu’elle  prétend  réunir. 
Kous  ne  pouvons  encore  la  voir  qu’à  travers  ce  myf- 
tère  dont  on  l’enveloppe  ; mais  tout  indique  dans 
les  faits,  tout  manifefte  dans  les  calculs  politiques^ 
qu’on  s’accorde  pour  nous  nuire , qu’on  en  a apperçu 
le  vrai  moyen.  Ne  craignez  pas  qu’on  vienne  envahir 
votre  territoire  , vous  fubjuger  , rétablir  des  rois  Sc 
des  émigrés  dans  ce  qu’ils*  ont  perdu.  Le  temps  n’eft 
plus  où  l’on  prodiguoit  ainfi  les  tréfors  ôi  l^s  hommes; 
Nulle  puiffance  n’a  les  moyens  de  ces  immenfes^facri- 
fices  ; riulie  n’eff  affez  sûre  d’une  autre  pour  tenter 
des  évènemens  dont  on  pourroit  la  rendre  vidime; 
On  craint  d’ailleurs  ces  communications  que  la  guerre 
établit  entre  les  peuples;  on  n’ofe  mettre  des  foldats 
efclaves  en  préfence  de  foldats  qui  fe  font  faits  citoyens; 
On  craint  la  contagion  des  exemples  que  vous  avez 
donnés,  des  principes  que  vous  répétez  comme  des 
chants  de  triomphe^  Les  cours  font  pins  timides  dans 
leurs  fureurs , plus  perfides  dans  leur  colère.  Elles  con- 
noiffent  mieux  & votre  force  & votre  foibleiTe.  C’eft 
dans  vous-mêmes  qu’on  a piis  la  plus  injurienfe  con- 
fiance. On  compte  fur  vos  divifiohs,  fur  cette  ignorance 
ou  vous  reftez  encore  de  la  liberté  meme  pour  laquelle 
Vous  êtes  prêts  à tout  faire  6c  à tout  fouffrir,  fur  cette 
effenrefcence  qui  fecoue  fans  ceffe  le  jôug  de  la  loi  ^ 
fur  ces  défiances  avec  lefquelles  tous  les  pouvoirs  lè 
Difji  de  Af.  LacretelUi  • " D 
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paraTyrent,  fur  ces  calomnies  par  lefquelles  on  dé-^ 
truit  tout  ce  qui  peut  fervir.  On  excite  tout  cela,  on 
paye  tout  cela  chez  vous;  voilà  la  feule  guerre  qu’on 
veut  vous  faire  : l’autre  ne  viendra  du  moins  qu’aprè^ 
celle-ci.  Tou  l lé  refte  ne  fera  que  préparatifs  Sc  menaces. 
On  vous  a voués  à l’anarchie,  à la  difiolution,  àla  ruine; 
& on  les  confomme  par  vos  propres  mains.  Tandis 
que  vous  croyez  avoir  donné  un  grand  exemple  au 
monde , on  veut  que  cet  exemple  avertiffe  à jamais 
que  la  liberté  ne  peut  renaître  , ôc  qu’elle  périt  par  fes 
propres  excès.  On  veut  qu’on  ne  voye  à l’avenir  dans^ 
notre  révolution  qu’une  mémorable  époque  de  folies 
ôc  de  malheurs. 

. Nous  devons  nous  repréfenter  fans  ceffe  ces  tableaux; 
ils  nous  difent  nos  devoirs  ; ils  nous  infpirent  les  fenti- 
mens  dont  il  faut  nous  remplir:  mais  cependant  fa^ 
chons  appercevoir  ce  qui  balance  ôc  nos  périls  Sc  nos 
maux.  Confidérons  bien  cette  conjuration  des  puif- 
lances  étrangères  : combien  de  caufes  peuvent  la  rendre 
impuiffanie  ! Où  font  les  liens  qui  rafîembleront  tant 
d’intérêts  difcordans  , tant  d’ambitions  oppofées  ? 
Où  feront  les  garants  de  ces  engagemens  qu’une  terreur 
commune , plutôt  que  des  principes  communs  , aura 
formés  f Les  peuples  obéiront-  ils  à ces  impulfions  ? 
Que  doit-il  fe  paflèr  dans  les  peuples, lorfqu’ils fauront 
^que  c’eft  pour  l’éternel  efclavage  du  monde  , qu’on 
leur  demande  le  tribut  de  la  misère  &:  le  fang  du  cou- 
rage f Quel  plan  fut  jamais  affez  bien  conçu,  alfez 
fortement  exécuté  pour  lutter  contre  le  cours  des 
deftinées,  qui  a préparé  ce  que  nous  avons  fait? 
Ces  puiflances  voient  qu’il  n’efl;  plus  qu’un  moyen 
de  s’oppofer  à notre  conflitution , c’eft  de  la  confumer 
dans  l’anarchie;  qu’il  n’eft  plus  qu’un  moment  pour 
nous  boulverfer  par  la  terreur  de  leurs  menaces. 
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par  Pappareil  de  leurs  forces  , c’efl  celui  où  nous  ne 
nous  fommes  pas  encore  failis  de  celles  que  notre 
conflitution  nous  alTuie.  Mais  fi  nous  fommes  dans 
cette  confufion  d’un  riche  propriétaire  qui  n’a  encore 
rien  arrangé  dans  la  niaifon  nouvelle  qu’il  vient  de  fe 
bâtir , ces  puifîances  ne  font-elles  pas,  elles,  dans  cette 
autre  confufion  d’un  propriétaire  qui  étale  fadueufe- 
ment  fes  richefîes  , mais  qui , également  épuifé  dans 
fes  reflburces  , & dérangé  dans  fes  affaires,  ne  peut 
plus  ni  foutenir,ni  diminuer  fa  dépenfe  ? Ne  femble-t-il 
pas  qu’une  deftinée  propice  ait  d’avance  conduit  à une 
ruine  imminente  toutes  ces  puifîances  qui  nous  me- 
nacent , afin  que  leur  fureur  ne  puiffe  renverfer  le  monu- 
ment que  nous  élevons  pour  Thumanité  entière , & ^ 
que  les  triffesréfultats  de  l’ancienne  politique  rendiflent 
témoignage  à la  fageffe  de  à la  bienfaifance  des  miaxi- 
mes,  que  nous  offrons  à l’adoption  de  tous  les  peu- 
ples ? 

Reportons  auffi  notre  attention  fur  ce  terrein  encore 
mouvant  où  nous  marchons.  Tout  s’y  refîent  d’un 
violent  orage,  tout  y atteffe  une  organifation  récente» 
Une  inquiétude  générale  trouble  tout,  Sc  nos  affaires 
n’ont  ni  règle , ni  sûreté.  Les  lois  fe  proclament  de 
toutes  parts  ; Sc  par-tout  on  n’apperçoit  aue  leur  in- 
fradion.  Les  autorités  manquent  d’adion,  de  confiance 
& de  refped.  Cependant  des  progrès  lents  , mais 
toujours  croiffans fe  développent  inceffammenty.de 
chaque  période  de  nouveaux  troubles  femble  nous 
apporter  des  fruits  de' rejptau ration.  Déjà  les  pouvoirs 
fuprêmes  effayent  vainement  de  fortir  de  leurs  bornes  ; 
ils  font  forcés  par  leur  balancement  de  les  recbnnoître 
de  d’y  rentrer.  Déjà  ces  fcènes  de  meurtre  fe  m.êlentplus 
rarement  aux  convulfions  qui  nous  agitent.  Je  ne  fais 
quel  efprit  brouillon  de  fadieux , qui  n’a  plus  de  caufes 
dans  nos  intérêts , ni  d’analogie  avec  notre  fituation  j 
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ne  trouve  plus  à fe  répandre  que  dans  la  corruption 
de  nos  villes,  ôc  nos  campagnes  commencent  à retrou- 
ver le  repos  avec  le  bonheur  5 cet  état  fi  effrayant  de 
nos  finances  devient  la  fituation  la  plus  floriffante  où 
aueun  peuple  de  l’Eurbpe  fe  foit  trouvé , fi  une  fois 
nous  pouvons  en  éloigner  les  inquiétudes  d’une  révo- 
lution encore  compromife.  Jamais  un  gouvernement 
n’avoitofi  fufpendre  les  contributions,  Sc  fe  promettre 
de  les  recouvrer  ; il  ne  nous  faut  que  de  la  patience 
êc  de  l’aélivité  pour  avoir  la  démon firation,  qu’aucun 
phénomène  ne  pouvoit  être  étranger  à notre  révolution, 
il  nous  en  coûtera  peut-être  un  immenfe  facrifice  fur 
nos  capitaux;  mais  au  moins  nous  verrons  un  nouveau 
fyflême  de  contributions  rétablirl’équilibre  des  recettes 
Si  des  dépenfes , devenir  par  fa  régularité  le  gage  du 
crédit  le  plus  afîuré , de,  par  fon  mode , un  des  moyens 
d’une  immenfe  profpérité.  L’éfprit  public , dans  lequel 
doit  fe  changer  l’ardeur  impétueufe  de  la  liberté,  s’il  ne 
modifie  pas  encore  nos  mœurs  & nos  habitudes,  fatigue 
âu  moins  de  fes  leçons  la  tiédeur  des  uns  êi  réprime , 

£ar  une  utile  réfiflance , la  coupable  frénéfie  des  autres, 
es  humeurs  de  la  révolution  fermentent  encore,  mais 
le  befoin  de  l’ordre  invoque  par-tout  la  loi.  Des  mots, 
qui  font  la  deftinée  des  peuples , acquièrent  leur  toute- 
puiffance.  Le  cri  de  conffitution,  qu’ufurpent  les  fac- 
tieux , eft  l’arme  par  laquelle  le  peuple  eft  prêta  les  punir. 
Les  autorités  n’agiffent  pas  avec  la  juHeffe , l’énergie , 
l’accord  de  leurs  mouvemens;  mais  elles  prennent 
racine  dans  toutes  les  parties  du  fol.  Tout  s’épure, 
lout  s’affermit,  pendant  que  nous  nous  irritons  de  nos 
troubles,  que  nous  nous  plaignons  de  nos  malheurs. 
Ce  moteur  éternel  des  chofes  morales  Sc  des  chôfes 
politiques,  l’intérêt  de  chacun,  qui  s’unit  malgré  lui- 
même  à l’intérêt  de  tous  , répare  le  mal  , fécondé 
le  bien,  opère  fourdementi  &,fembiable  au  mouvement 
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de  la  matière  , conferve  même  les  chofes  qu’il  agite-. 

RafTurons-nous  donc , mais  rànimons  nous  ; creufons 
Jufques  au  fond  de  cette  ütuation  extraordinaire  où 
nous  Tommes  le  centre  des  plus  grands  évènemcns 
qui  ayent  jamais  agité  le  monde,  l’objet  des  combinai- 
fons  ae  toutes  les  puifîances,  où  nous  touchons  égale- 
ment au  comble  des  biens  6c  des  maux,  où  tout  dépend 
de  notre  bonne  ou  de  notre  mauvaife  conduite , où 
nous  n’avons  qu’un  guide  pour  marcher,  qu’un  afyle 
où  nous  réfugier;  la  conflitution.. 

Lorfqu’un  peuple,  par  un  violent  effort,  s’cft  mis 
dans  une  pofition  nouvelle , il  faut  qu’il  y tienne  ou 
qu’il  périffe.  Telle  efl;  la  nôtre , que  nous  ne  pouvons 
plus  ni  avancer , ni  reculer , ni  faire  plus , ni  faire  moins.. 
Cette  vérité  eft  fi  frappante,  que  je  m’étonne  qu’elle 
n’ait  pas  encore  été  préfentée  ; elle  efl:  digne  dte  l’at- 
tention de  tous  ces  partis  différents  qui  agiflcftt  dans 
nos  troubles  que  tous  la  pèfent  à la  balance  de  leur 
intérêt.  ' 

Vous,  puiflances  étrangères,  vous  voulez  que  l’ef- 
prit  de  liberté  amène  chez  nous  tous  les  maux  de 
Fanarchie  ; Sc  c’efl  alors  que  vous  voulez  difpofer  de 
nous.  Mais,  avez-vous  réfléchi  que  cette  déforganifation 
d’un  grand  peuple  efl  une  terrible  calamité  pour  tous 
les  autres,  par  le  vuide  qui  en  refulte  dans  le  commerce 
général,  ôc  qu’elle  efl  le  mal  le  plus  contagieux  pour 
toutes  les  nations  y où  la  tyrannie  a femé  les  germes 
du  brigandage  ? Vous  voulez  vous  rendre  maîtres 
chez  nous  ! Mais  domine-t'On  une  nation  emportée 
par  ce  vertige  d’une  liberté*effrénée  f Mais,  ne  vous 
infeeflerez-vous  pas  vous-mêmes  de  l’efprit  de  difeorde, 
au  moment  où  vous  vous  difputerez  votre  proie  f 
Et , fi  une  fois  vos  difeordes  vous  font  combattre  fur 
celte,  terre  du  fanatilme.  6c  du  dcfefpoir,  où  en  êtes- 
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vous  5 vous  à qui  on  n’obéit  que  , par  la  Force  vous 
dont  des  vices  inextricables  ufent  fans  ceffe  le  gouver- 
nement ? 

Vous,  fidèles  P artifans  de  l’ancien  régime,  nobles 
amis  de  tous  les  abus  que  vous  avez  vu  détruire 
confédérés  en  haines,  ennemis  en  intérêts,  qu’erperez 
vous  ? Si  impuifîans  pour  conferver,  comment  ferez- 
vous  pour  rétablir  ? Je  vous  accorde  toutes  les  forces 
. de  l’Europe  , Ôc  tous  les  fuccès  dont  votre  abfurde 
vanité  fe  repaît.  Vous  voilà  tyrans  abfolus  dans  votre 
•patrie  conquife.  Eh  bien  ! confommez  maintenant 
votre  ouvrage.  Mais  où  irez-vous  chercher  toutes 
les  pièces  de  l’ancien  régime  ? ne  voyez-vous  pas 
qu’un  incendie  a tout  dévoré  ^ que  la  vieille  maifon 
a difparu,  qu’une  maifon  neuve  efl  bâtie;  qu’il  vous 
faut  faire  tout  ce  que  nous  avons  fait,  détruire  ôc 
recréer,  paffer  par  une  longue  anarchie,  pour  reifaifir 
une  compofition  fociale  déjà  oubliée?  Ce  n’eft  pas 
tout  que  de  rétablir  l’ancien  régime  ; il  faut  le  faire 
marcher.  Efl-ce  lui  qui  avok  rafiedion  des  peuples? 
eft-ce  lui  qui  la  recouvrera?  Etes-vous  affez  forts?  le 
ferez-vous  toujours  affez  pour-  que  rien  ne  vous 
réfifte  ? Lorfque  vous  l’aurez  remonté  , cet  ancien  ré- 
gime , par  le  ravage , la  banqueroute , par  tous  les 
maux  de  la  contre-révolution,  fur-ajoutés  à ceux  de 
la  révolution , fa  toute-piiiffance  fera-t-elle  affez  grande 
pour  tout  faire  fléchir;  fa  beauté  affez  rapprochée  de 
vos  diverfes  ambitions,  pour  vous  charmer  tous  vous- 
X mêmes  ? Qui  nous  garantit  que  votre  efprit  turbulent, 
votre  fureur  de  mener  8c  de  fronder,  ne  vous  pro- 
voquera pas  encore  à brifer  l’idole  que  vous  aurez 
remife  debout?  ^ 

VoiîS^  Vledaires  de  la  conflitution  anglaife , qui 
avQz  cru  être  un  parti , parce  que  vous  en  avez  flatté 
que  vous  en  avez  contredit  un  autre;  foyez 


plus  forts  qu’eux,  pu’.fquevous  vous  prétendez  plus 
raifoiinables.  Donnez-nous  votre  monarchie  teuipérce, 
votre  chambre-haute,  votre  repréfentation  ae  piopiic'- 
taires,  votre  fyftême  où  la  compohtlon  du  vieux  à 
du  nouveau  accorde  ii  bien  la  raifon  avec  les  préjugés; 
régnez  à votre  tour  : tous  doivent  être  contens  de 
vous , puifque  vous  voulez  les  accorder  tous.  Faites-  ^ 
nous  renoncer  à notre  plan  de  perf^eétion;  faites  re- 
noncer les  autres  à leur  plan  de  réintégration,  v ou  s 
avez  dit  que  notre  ouvrage  n’iroit  pas  ; produifez 
le  vôtre,  & faites-le  aller.  Mais  quoi  i'déja  vous  voyez 
que  les  chofes  d’im  pays  ne  conviennent  pas  à un 
autre  ! vous  reconnoitfez  que  tout  gouvernerrient  nou- 
veau à de  la  peine  à marcher;  qu’il  n’y  a quune  fou- 
miffion,  un  concours  (incèie,  qui  aidentàle  débarraiier 
des  chocs  ôc  des  frotemens.  Eh  bien  ! nous  vous  diüons 
les  mêmes  chofes , nous  vous  demandions  la  nieme 
patience.  Que  ne  nous  laiffiez-vous  donc  aller.  Du 
moins,  nous  avions  l’avantage  d’avoir  conçu  plus  en 
grand , d’avoir  tendu  plus  haut. 

Vous  qui,  pour  n’avoir  point  de  rois,  ne  voulez 
point  que  nous  ayons  un  gouvernement;  qnij  pour 
que  le  peuple  ne  foit  pas  efclave , voulez  qu  il  n o- 
béifîe  jamais,  pour  qu’il  conferve  fa  liberté,  quilne 
laiffe  jouir  perfonne  de  la  Tienne  , ceifez  vos  mal- 
adroites dilTimuiations,  parlez  ouvertement;  nous  vous 
remettons  nos  deflins.  Rien  ne  fubfiflera  que  ce  que 
vous  allez  nous  donner  : feulement,  fouvenez-vous 
qu’il  nous  faut  du  repos;  que  nous  ne  pouvons  pas , 
à votre  gré , pafîer  fans  ceife  d’une  révolution  à une 
révolution.  Mais  quelinécompte  entre  vous!  les  pni- 
lofophes  voiiloient  une  loi  abioiue , un  gouvernemen^ 
fimple  , des  moeurs  pures  Sc  feveres  ; mais  ce  n’eu 
pas  là  ce  qu’entendoient  tous  ces  brouillons  qui  fe 
rallioient  à eux.  Les ps^miers  aimoientune  république; 
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mais  tes  autres  n'airaoient  qu’une  agitation  e'temelfe, 
La  nation  ne  devroit  plus  être  conduite  que  par  des 
vertus  & des  lumières;  & l’on  n’a  encore  fait  que 
leduire  1 ignorance  & cultiver  les  vices.  Les  répuÈli- 
cains  fe  font  trompés  les  uns  les  autres;  & au  lieu 
de  nous  conduire  à l’état  de  fociété  le  plus  par- 
îait , ils  nous  ont  précipité  dans  le  plus  déplorable. 

Kien  n efl  plus  réel  que  ce.  réfultat  de  l’épreuve 
de  tous  ks  fyftêmes  qu’on  oppofe  à la  conflitution* 
La  livrer  a une  nouvelle  combinaifon , c’eft  nous  con- 
camner  à une  longue  tourmente , qui  ne  pourroit  fe 
terminer  que  par  un  langlant  defpotifme.  Mais  il  n’efî 
pas  donné  aux  hommes  d’etouffer  ces  profonds  fen  - 
pmens  de  la  nature  par  lefquels  on  tient  à fes  droits 
de  renoncer  aux  lumières  qui  ont  pénétré  dans  leur 
laifon.  Un  grand  bien  dont  les  peuples  font  déchus 
legne  toujours  dans  leurs  penfées  , Sc  devient  un 
point  de  ralliement  pour  tous  les  courages.  Il  faut 
de  l’ignorance  & du  temps  au  defpotifme,  pour  s’af- 
fermir. Avant  qu’i!  ait  repris  fa  conlifîance , on  fe  réu- 
niroit  déjà  contre  lui.  La  conffitution  furvivant  à tout 
comme  la  grande  charte  en  Angleterre  , révérée  en 
proportion  de  tout  ce  qu’on  auroit  fouffert  pour 
ravoir  abandonnée,  redeviendroil l’objet  de  tous  les 

vœux , & pourroit  feule  mettre  un  terme  à ces  lono-s 
déchiremens  de  là  France.  Ainli  i!  faudroit  finir  par 
elle,  comme  aujourd’hui  il  faut  commencer  par  elle 
le  cours  de  nos  nouvelles  deflinées- 

Jamais  un  peuple  fe  trouva-t-il  dans  une  fîtuation 
plus  forte  & plus  terrible  ! Tout  vient  d’être  changé- 
dans  fon  organifation  ; rien  n’êh  raffis , ni  dans  les- 
choies  5 ni  dans  les  eîprits  ; rien  ne  marche  encore  de 
<çe  mouvement  régulier  qui  entraîneroit  tout;  le  temps 
psut  cimenter  & unir  toutes  les  parties,  de  <;eü 
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édifice  politique  , qui  ne  rcfîemble  à aucun  autre.  Et 
c’eft  dans  cet  état  de  rénovation  & d’inconfiftance  , 
que  ce  peuple  fe  volt  menacé  de  tout  ce  qui  Ten-- 
vironne  î Ce  n’eft  pas,  comme  autrefois,  l’ambition 
qui  veut  mettre  à profit  fa  foibleffe  ; c’eft  la  terreur 
de  ce  qu’il  a fait  qui  conjure  pour  la  ruine.  Il  a 
travaillé  pour  tous  les  autres  peuples  ; mais  les 
vœux  fecrets  qu’ils  font  pour  lui , ne  font  que  les 
vœux  impuilTans  de  l’oppreffion.  Tel  eft  le  dévelop- 
pement de  fon  ouvrage,  qu’on  ne  peut  plus  l’aban- 
donner, Il  eft  l’afyle  unique  de  fes  amis  Sc  de  fés 
ennemis.  Mais  dans  cette  commotion  , qui  l’a  en- 
fanté , toutes  les  paffions/,  tous  les  préjugés  , tout  ce 
qu’il  y a de  violent  Ôc  d’extrême  , eft  forti  des  bor-^ 
nés  ordinaires  ; Sc  tous  les  fermens  qui  bouillonnent 
autour  de  lui  peuvent  l’incendier. 

Eh  bien  ! c’eft  dans  cette  lîtuation  que  nous  • 
trouverons'  notre  falut.  Nous  périflbns  fous  le  dé- 
gradant empire  de  la  crainte.  Nous  nous  relevronspar 
la  fecoulfe  de  nos  derniers  dangers.  Nous  ne  pouvons 
plus  être  appelés  à ce  courage  qui  confomme  les 
grands  événemens , que  par  la  néceftité  imminente 
de  fortir , Sc  des  maux  qui  nous  accablent , Sc  des 
maux  qui  nous  menacent.  A la  fin  de  la  révolution, 
notre  état  eft  le  même  qu’à  fon  commencement  : il 
faut  que  notre  énergie  foit  égale. 

Les  révolutions  font  les  crifes  d’un  corps  vigou- 
reux. Rien  de  lent,  rien  de  foible  ne  peut  être  ad-, 
mis  dans  leur  régime.  Un  moment  de  langueur  peut 
tout  perdre.  De  grandes  impulfions  entretiennent- 
feuîes  cette  harmonie  forcée  de  reftbrts  toujours 
tendus.  C’eft  le  lutteur  fur  l’arêne  : fa  force  ne  fe. 
fontient;  que  par  l’irritation  de  fes  organes. 
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Tous  ces  grands  caradères  de  notre  révolution 
ne  nous  commandent-ils  pas  impérieufement  ce  cou- 
rage ? Pourrions- nous  abandonner  ces  vérités  éter- 
nelles que  nous  avons  recônquifes , que  nous  avons 
pofées  5 de  la  liberté  , de  l’égalité  des  hommes , de 
la  fouverainêté  des  peuples  , de  la  féparation  des 
pouvoirs  ? Sont-ce  là  des  biens  fur  lefquels  on  puilfe 
compofer  ? Ne  faut-il  pas  que  tout  fléchiffe  devant 
ces  vérités  ? Puifque  les  préjugés  réfiftent  à leur  évi 
dence , que  les  préjugés  fe  brifent  contre  l’afcen- 
dant  fuprême  qu’elles  ont  acquis.  La  philofophie  , ' 
,qui  doit  changer  le  m.onde  , nous  a éclairés;  don- 
nons-lui une  fois  l’appui  de  cette  puilfance  phyfîque  , 
qui  a fi  long-temps  fondé  le  règne  de  l’erreur.  Ne  • 
trahiflbns  pas  ce  génie  du  fiècle  , qui  femble  nous 
avoir  choifis  pour  préparer  de  nouvelles  deffinées  aux 
nations. 

Grâces  en  foient  rendues  à nos  ennemis  ; loin  de 
nous  arrèier,  ils  nous  avancent  dans  notre  carrière. 
Nous  leur  devrons  d’avoir  connu  tout  ce  que  nous 
avions  à faire.  Nous  leur  devrons  d’échapper  à tout 
ce  que  notre  révolution  nous  avoit  lailfé  de  funefte. 
Cet  efprit  faèlieux  qu’elle  a développé  parmi' nous  , 
a fa  principale  fource  dans  l’effervefcence  inféparable 
de  nos  circonflances.  Privée  de  grands  objets , elle 
s’abforboit,fans  s’épuifer,  dans  de  honteufes  agitations. 
Ayant  aujourd’hui  un  grand  but,  elle  prendra  quel- 
' què  chofe  de  plus  calme  , de  plus  i:onftant , Sc  re- 
cevra les  caradèrès  de  la  véritable  énergie.  Je  ne 
fais  quelle  brutalité  d’idées  Sc  de  mœurs  oppofe  en- 
core la  liberté  à la  loi , l’égalité  à la  juftice  , des  anl~ 
mofités  farouches  à une  bienveillance  fraternelle. 
Forcés  de  nous  vaincre  nous-mêmes , nous  faurons 
obéir  ; forcés  d’accepter  les  fervices  du  mérite  , nous 
nous  délaccoutumerons  de  nous  en  défier;  forcés  de 


( ÎP  ) 

nous  rallier  autour  de  l’autorité , nous  ne  ferons  rien 
que  fous  fa  diredion  ; écartés  par  mille  caufes  du 
règne  de  la  loi,  nous  y rentrerons  par  la  plus  puif- 
fante  de  toutes-,  celle'' de  vivre  ou  de  mourir  pour 
elle.  Nous  nous  épurerons  par  la  gloire  , comme 
nous  nous  difciplinerons  par  le  danger.  Les  talens, 
les  vertus , les  grands  exemples , les  généreux  fer- 
vices;  tout  fera  fecours  , tout  fera  leçon  pour  nous. 
En  fpedacle  aux  autres  nations , par-tout  nous  vou- 
drons l’eflime  Sc  l’amour.  Dévoués  a la  ciefenfe  de 
l’humanité  entière , quelque  chofe  de  fier  Sc  de  clé- 
ment annobllra  dans  nos  âmes  jufqu’au  reflentiment 
de  nos  outrages  ; Sc  ce  ferà  de  nos  triomphes  mêmes 
que  nous  recevrons  cette  bonté  réfléchie  , la  plus 
belle  acquifltion  d’une  révolution  philorophique. 

’ Mais,  pour  tirer  ce  grand  parti  dune  fituation  ex- 
trême, pour  ranimer-&  foutenir  l’énergie  nationale,  il 
faut  qu’un  fentinient  commun  réuniffe  tous  les  vœux, 
qu’un  efprit  commun  dirige  tous  les  efforts,  qu’un  plan 
lagement  conçu,  fortement  exécuté  gouverne  ce  dén- 
nitif  évènement.  Cette  énergie  demande  d’etre  ména- 
gée avec  plus  de  foin  , car  on  en  a moins  pour  garder 
une  conquête  que  pour  l’entreprendre  ; Sc  nous  ne 
pouvons  encore  une  foif  tout  hafarder  que  pour  tout 
finir.  Une  feule  erreur  peut  boule verfer  fans  reflburce 
nos  finances.  Un  faux  mouvement  imprimé  peut  brifer 
les  liens  nouveaux  qui  nous  retiennent;  <3ctout  feroit 
ouvert  pour  la  banqueroute  Sc  la  guerre  civile.  Dès- 
lors  la  révolution  n’efl  plus  qu’une  fanglante anarchie, 
dont  on  ne  peut  ni  calculer  les  maux,  ni  prévoir  les 
remèdes.  Des  partis  fe  forment  dans  toutes  lesdiviiions 
de  l’empire , Sc  font  bientôt  organifis  plus  fortement 
que  ce  qui  refie  du  corps  de  l’état.  Loin  d’être  un  tout 
indivifible,  les  divers  pouvoirs,  les  grandes  Sc  les  pe- 
tites autorités  deviennent  autant  de  centres  particuliers  ; 
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à:  cette  conflitution , pour  laquelle  on  efl:  heureiife- 
irsent  condamné  de  tout  faire  aujourd'hui,  n’efl:  plus 
qu’un  calamiteux  objet  de  diflcntions  Sc  de  combats,  La 
nation  elle  même  n’exide  plus , car  elle  fe  partage  en 
autant  de  fractions  qu’il  exîfte  de  fadions. 

Nous  fommes  donc  placés  entre  toutes  Tes  reflburces 
Sc  tous  les  dangers  de  l’entreprife  la  plus  extraordinaire. 
Dans  quelques  mois,  peut-être, le  plus  beau  triomphe,, 
ou  la  chute  la  plus  déplorable  nous  font  réfervés.  Mais 
lesévènemens  font  encore  à notre  difpofition,  fi  nous, 
favons  les  conduire.  Les  lumières  ne  nous  manquent 
pas;  nous  n’avons  à nous  défier  que  de  nos  paffions. 
Tout  facrifîer  au  bien , le  vouloir  fincèrement,  le  faire 
d’un  commun  accord.  Te mbrafler  avec  ardeur,  l’exé- 
cuter avec  confiance  , il  n’en  faut  pas  davantage. 
Tous  les  fléaux  font  près  à fe  déborder  parmi  nous. 
Tous  les  fymptômes  d’une  complette  déforganifation 
fe  laifient  appercevoir  : mais  il  eft  de  la  defiinée  de 
notre  révolution  de  ne  nous  approcher  du  précipice 
que  pour  nous  faire  atteindre  plus  sûrement  à la  prof- 
périté  qu’elle  nous  promet.  Il  me  femble  que  nos  fuc- 
ccs  précédens  nous  rafiursnt  en  fecret  dans  cette  po- 
' (îtion,que  nous  n’oferions  envifager  fans  cette  épreuve 
de  notre  fortune.  Il  s’agit  encore  une  fois  de  nous  en 
rendre  dignes.  Les  circonfiances  preflent;  c’eft  dans 
tous  les  lieux,  c’efi  dans  tous  les  objets  à-îa-fois qu’elles 
nous  menacent.  Rendons-nous  les  favorables;  îbyons 
prêts  à tenir  ferme  en  tous  les  lieux,  en  toute  efpèce 
de  chofes.  Sachons  fur  - tout  profiter  des  avantages 
de^cettepoGtion.  Dans  les  grands  périls,  les  hommes 
cfii'ayés  fe  ferrent  eniembîe,  Ôc  ils  regardent  fi  quel- 
qu’un fe  montre  pour  les  protéger  de  Ton  génie  ôc 
de  fon  courage  ; jamais  ils  ne  font  plus  dociles  à 
la  voix  de  celui  qui  s’empare  de  leur  confiance  par 
lîa  ÿxand.  caradère.  Dans  un  empire  réglé  par  un 
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tème  de  lois,  l’autorité  publique  eil  le  génie  que  toMi 
invoquent;  les  peuples  mntinés  rentrent  alors  fous  foa 
empire  5 comme  les  animaux  les  plus  indomptés  fe 
précipitent  vers  l’afyle  de  leur  fervitude , à l’heure  de 
la  tempête  : il  fuffit  donc  que  l’autorité  publique  foit 
là.  Deux  pouvoirs  fuprêmes  font  unis  par  la  confti- 
tution  ; mais  c’efl  entre  eux  que  les  mouvemens  de 
la  crife  actuelle  fe  balancent  : qu’ils  écoutent  la  voix 
perfide  de  l’ambition  , Ôc  ils  faifiront  ce  moment  pour 
commencer  îjne  lutte  terrible  : mais  qu’ils  entrent 
dans  i’examen  de  leurs  intérêts,  & ce  moment  même 
eft  celui  qui  les  fondra  le  mieux  enfemble.  La  volonté 
de  fauver  l’état  peut  donc  exiüer  dans  les  deux  pou- 
voirs ; car  elle  leur  cft  commandée  également  par  le 
devoir,  par  la  gloire , par  l’intérêt.  Mais  il  en  eft  un 
auquel  la  diredion  la  plus  falutaire  appartient  par  des 
rapport  plus  facrés  6c  avec  des  moyens  plus  efficaces. 
Je  bénirai  celui  des  deux  qui  aura  le  mieux  mérité  de 
ma  patrie;  je  maudirois  celui  des  deux  qui  pourroit 
fe  parjurer:  mais  malheur  à la  nation,  fi  ce  n’eft  pas 
dans  fes  reprélentans  élus  qu’elle  efpère  ! malheur  à 
elle , fi  fon  repréfentant  héréditaire  obtient  le  funefte 
honneur  de  lui  offrir  un  refuge  au  milieu  de  fes  dé- 
faftres  ! Tout  dépend  donc  du  corps  légiflatif;  les 
deftinées  de  la  France,  que  dis -je!  celles  de  toutes 
les  nations  font  aujourd’hui  dans  fes  mains.  Occupons- 
nous  donc  de  lui  feul  : ne  parions  plus  de  fes  fautes; 
j’ai  allez  prouvé  qu’elles  étoient  inévitables.  Partons 
de  l’expérience  qu’il  vient  d’acquérir  ; elle  fait  main- 
tenant fa  force  8c  fa  sûreté.  Ne  nous  diffimulons  pas 
ce  que  les  circonftances  font  contre  lui;  mais  cher- 
chons les  principes  par  lefquels  il  peut  dominer  toutes 
les  circonftances  ; étudions  fon  organifation , pour 
voir  fi  elle  fuffit  à la  tâche  qu’il  doit  remplir  ; 8c 
ajoutons  à cette  organifation  tout  ce  qui  peut  lui 
manquer  ; ces  idées  font  Ji’objet  du  difcours  fuivant. 


Sur  le  Jitpplément  dorganifation  du  Corps 
législatif. 


8c , avant 


X O U R fuffire  à de  fi  fortes  clrconftances  ; pour  rem- 
plir de  fi  grands  devoirs  ; pour  contenir  un  pouvoir 
que  le  fouvenir  de  fes  iifurpations  Sc  l’habkude  des 
faufles  vues  rendent  toujours  inquiétant  dans  les  cir^ 
confiances  périlleufes  d’une  rénovation  politique  ; 
pour  fe  contenir  lui>même  & fe  garantir  de  tons  les 
pièges  qu’on  peut  lui  tendre , de  toutes  les  erreurs  dont 
il  a la  fource  en  lui  - même  ; pour  remplir  toute  la 
carrière  , le  Corps  légifiatif  doit  foigneufement  mé- 
diter fes  principes,  rafiembler  fes  moyens,  s’or^anifer 
pour  fon  but , s’imprimer  le  mouvement  qui 
propre. 

gcueillons-nous  fur  cette  grande  penf 
hercher  ce  que  nous  avons  à faire  , commençons 
bien  favoir  ce  que  nous  fommes  ; avant  de  nous 
travailler  pour  notre  deftination  , commençons  par 
nous  étudier  nous-mêmes.  * 

Si  je  confidère  le  Corps  légifiatif  aduel , relative- 
ment à la  confiitution , tout  me  paroit  lui  donner  le 
plus  beau  caradère. 

On  n’avoit  pas  encore  connu  un  fyfiême  de’ repré- 
Tentation  auffi  parfait  : il  embraffe  une  nation  par  tous 
les  rapports  fous  lefquels  elle  peut  être  confidérée.  Nul 
autre  fyftêm.e  de  repréfentation  n’eft  aufit  propre  à faire 


prédominer  l’efprit  public  fur  les  vues  particulièr<'s  ou 
es affeftions locales,  à concilier  dansk  régime  politique 
la  liberté  de  chacun  avec  la  fécurité  de  tous,  l’égalité 
de  droits  avec  la  jouiliànce  des  avantages  perfonnels. 
üe  grands  vices  dans  le  mode  de  noséledions  qui  peu- 
vent  etre  corriges  par  un  règlement  plus  fimple , ont 
trop  lait  meconnnoître  ces  vérités.  Sous  cet  afpeâ: 
nous  fommes  l’affemblée  politique  la  plus  pure  dans 
fa  compofition  , la  mieux  liée  à fes  devoirs,  la  mieux 
orgMifee  pour  ne  cohnoître  d’autre  dipetSion  que  le 
bonheur  général,  pour  mettre  à profit,  & les  leçons 
de  1 expenence  & les  confeils  de  la  fagefle. 

Si  je  la  confidère  relativement  à la  révolution , je 
VOIS  que  le  peuple  n’a  pu  jeter  les  yeux  que  fur  ceux 
qu,  avoient  aimé  & fervi  fa  caufe  ; que  nous  lui  ap- 
partenons par  nos  intérêts  & nos  penchans  ; que  nous 
avons  et;  fes  foldats,  avant  de  devenir  fes  chefs,  fes 
eleves,  avant  d’être  fes  régulateurs.  Elle  ne  pourroit 
périr, fansnous  ecrafer  de  fa  chute  ; elle  ne  peut  triom- 
pher, fans  nous  récompenfer,  pard’éclaians  bienfaits, 
des  facrfices  que  nous  avons  eu  tous  à lui  offrir,  nous 
iur-tout,  membres  des  clalfes  plébéïenes  :car,  on  ne’ 
nous  conteftera  pas  fans  doute  cette  efpèce  de  fféné- 
rofite  , qui  paye  de  fa  fortune  la  refiauration  de  fes 
droits.  Sous  cet  aiped,  la  révolution  ne  pouvoit  être 
coiîfîee  erl  des  mains  plus  fidèles. 

Cependant  deux  circonaances  funeftes  altèrent  ces 
grands  avantages. 

D’une  part,  cette  déforganifation  que  l’entier  ren- 
verfement  de  1 ancien  régime  a opérée,  les  jufles  dé- 
fiances, les  prétentions  nouvelles  qui  en  ont  réfulté 
ont  du  avoir  ici  des  effets  qu’on  ne  .reverra  plus.  Les’ 
hommes  les  plus  a portée  d’acquérir  des  lumières 
de  développer  leurs  talens , de  fe  faire  une  renommée’ 
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dans  toutes  les  parties  de  l’adminifl ration  publique , fe 
trouvant  liés  à tous  les  abus  qu’on  venoit  de  détruire  ^ 
en  reliant  encore  , pour  la  plupart  , les  protecteurs 
cachés  ou  déclarés,  il  a fallu  craindre  leur  malveillance 
de  leurs  préjugés.  Les  seuls  citoyens  fuiufamment 
exercés  & accrédités  dans  le  nouveau  fyftéme  poîi^ 
tique , étoient  les  membres  de  la  légiOature  confti- 
tuante , qui  s’étolent  exclus  par  une  rigueur  fpéciale  ^ 
dans  le  feul  cas  qui  exigeoit  une  exception*  Par  là  une 
portion  deshommes  à qui  nous  donnons  deslois,  épie 
nos  fautes , & fouvent  les  provoque  avec  le  méconten-^ 

' tement  envieux  de  l’orgueil  humilié  ; delà  maffe  entière 
des  citoyens  appercevant  tout  ce  que  nous  avons  à 
faire,  de  ne  pouvant  se  raflurer  par  une  lifte  de  noms 
encore  peu  connus , peut  concevoir  aifément  des 
craintes  de  des  inquiétudes  : elle  s’épouvante  fur-tout 
de  cet  ardent  efprit  de  révolution,  néceftàire  encore 
pour  la  défendre,  mais  dangereux  dans  l’arrangement 
de  tant  d’affaires  difficiles , d’où  dépendent  aujour- 
d’hui la  sûreté  de  la  reftaiiration  de  l’État 

D’un  autre  côté,  l’époque  où  nous  avons  été  pro- 
mus à la  légiftation,  a été  celle  où  les  vices  de  nos 
formes  d’éledion  pouvoient  le  plus  épuifer  la  patience 
des  bons  citoyens  d:  fervirles  intrigues  des  mâuva'S  ; 
celle  oùl’efprit  public,  encore  dans  la  première  eff'ei- 
vefcence,  ne  favoit  ni  concevoir  les  tra^raux  de  la 
légiftation  , ni  diftinguer  les  hommes  propres  à ces 
hautes  fondions;  où  le  peuple  , encore  incertain  de 
ce  qu’il  avoit  obtenu,  encore  agité  du  fentiment  d’uné 
oppreftîon  récente  , étoit  trop  expofé  à s’abandonner 
à ceux  qui  lavoient  le  mieux  cultiver  en  lui  la  haine 
ou  la  -défiance  contre  ceux  qu’il  avoit  connus  autre- 
fois par  des  privilèges  ou  par  des  places  , de  contre 
ceux 'qui  commençoient  à fentir  le  befoin  de  donner 
à la  liberté  le  caiadère  d’une  force  calme  de  d’une 

‘dignité 
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dignité  fimple.  Enfin,  c’étoit  l’époque  où  celte  foule 
d’agitateurs  , qui  ne  font  rieri  que  dans  les  troubles  Sc 
par  les  troubles,appercevant  avec  déf^fpoir  le  terme  de 
leur  domination , dévoient  employer  tout  ce  qui  leur 
reftoit  de  moyens  pour  obtenir  un  grand  amendant  dans 
les  éledions.  Ces  caufes,  qu’il  ne  faut  pas  plus  difii- 
muler  qu’exagérer  , peuvent  avoir  alfez  inLué  fur  la 
repréfentation  nationale, pour  lui  ôter  quelque  chofe 
de  ce  refpeâ; , de  cette  confiance  dont  elle  devoit  fur- 
tout  être  environnée  dans  ce  moment  folemnel  de 
la  régénération  de  l’Empire. 

Ainfi  , par  l’empire  des  circonftances,  on  peut  pré- 
voir que  de  toutes  ces  aiTemblées  qui  vont  déformais 
divifer  les  périodes  de  notre  hifioire , nulle  ne  fera 
plus  effacée  par  celles  qui  la  fuivront,  en  même-temps 
que  , par  la  nature  des  chofes  qüi  lui  font  dévoluc^s, 
nulle  n’aura  eu  befoin  de  plus  de  fageiTe  & de  gran- 
deur. Nous  devons  cet  aveu  à une  nation  qui  s’eft 
toujours 'rachetée  de  lafervitude  politique  par  toutes  les 
efpèces  de  gloires , ôc  dont  la  liberté  va  maintenant 
féconder  le  génie  au-delà  de  toutes  les  efpérances.  Et 
cependant  il  appartient  à cette  affemblée  d’honorer 
cette  époque  fingulière  ôc  difficile,  & de  remplir  toutes 
fes  defiinées.  La  franchife  avec  laquelle  un  homme 
libre  doit  vous  parler  , en  me  permettant  les  obfer- 
valions  que  vous  venez  d’entendre , me  diète  auffi  cet 
hommage* 

Oui,  Meffieurs,  à mefure  que  de  grands  objets  ou 
de  grandes  circonliances  lé  font  préfentées , la  naüon 
a apperçii  qu’elle  pouvoit  fe  repoferifur  vos  vertus, 
s’enorgueillir  de  vos  talens.  Et  cependant  jè  dois 
dire  qu’il  faut  être  parmi  vous  , qu’il  faut  communi- 
quer avec  un  grand  nombre  d’entre  vous , pour  favoir 
combien  Je  Corps  légiflatiF  renferme  de  caraètères  no- 
bles, d’ames  généreufes,  de  connoilTances  profondes, 

Difc,  de  M,  Lacreulk,  E 
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de  talens variés.  Vous  pouvez  tout  entreprendre,  on 
peut  tout  promettre  fur  la  foi  de  vos  propres  richeffes; 
elles  achèveront  de  fe  développer  par  riieureufe  vio- 
lence que  vos  encouragemens  feront  tous  les  jours 
au  mérite  modefte  encore  ignoré  de  lui  même. 

Je  m’empreiïe  auffi  de  déclarer  que  plus  j’ai  étudié 
cette  alTemblée  , plus  j’ai  gémi , plus  je  me  fuis  indigné 
de  cette  luppofition  ,'non  moins  coupable  par  les  maux 
qu’elle  devoit  produire , qu’odieufe  en  elle  - même  , 
Gu’ici , parmi  les  repréfentans  du  peuple  , s’afleyoient 
des  hommes  fecrettement  ennemis  de  la  révolution. 
Si  cette  accufation  perverfe  pouvoit  encore  fe  repro- 
duire, je  voudrois  que  ce  fût  dans  cette  tribune  même. 
Les  allions , les  difcours , la  conduite  , les  penfées  in- 
times , tout  a pu  être  apprécié  , démêlé , jugé.  L’Af- 
femblée  entière  peut  maintenant  garantir  la  fidélité  de  - 
tous  fes  membres  ; elle  repoulferoit  l’accufation  jufque 
dans  la  confcience  menteufe  du  calomniateur.  ■ 

Je  ne  rejette  pas  avec  moins  de  confiance  l’idée 
qu’il  exifie  parmi  nous  des  hommes  qui  ofent  appeler 
des  circonftances  propres  à changer  le  fyftême  de  la 
conftitution.  Je  fais  que  fi  ces  hommes  exiftoient , ils 
trembleroient  devant  leurs  collègues,  au  moment'où 
leur  dcflein  fe  <lévoileroit.  S’il  efl:  une  chofe  où  le 
parjure  feroit  le  plus  grand  des  forfaits, c’eft  celle-ci. 
S’il  efl  un  lieu  où  il  ne  foit  pas  permis  de  le  foupçon- 
ner , c’efl;  celui-ci.  Je  ne  puis  donc  ni  admettre  , ni 
examiner  une  pareille  idée  ; êc  je  déclare  qu’en 
combattant  de  toutes  mes  forces  tout  ce  qui  me 
paroitroit  porter  atteinte  à la  conftitution,  je  croirois 
combattre  la  plus  dangereufe  erreur , mais  non  avoir 
une  prévarication  à dénoncer. 

'Peut-on  nous  foup^onner  d’être  divifés  en  un  parti 
qui  n’écoute  que  l’intérêt  du  peuple , Ôc  un  autre  qui 
fe  tourne  de  préférence  vers  l’intérêt  du  Roi  ? 
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Ceft  de  cette  fuppofition  que  naifTent  toutes  les 
défiances  , toutes  les  calomnies , toutes  les  haines.  Elle 
efl:  entrée  profondément  dans  l'imagination  du  peuple. 

Je  dois  la  difcuter  avec  un  foin  plus  févère.  Je 
l’examinerai  quant  à fa  réalité  aduelle , 3c  quant  à fa 
compatibilité  avec  le  fyftême  de  notre  confiiiution. 

J’obferve  d’abord  que  fe  tourner  particulièrement 
du  côté  de  l’un  des  pouvoirs,  feroit  également  ou 
une  méprife  du  zèle  ou  une  affedation  coupable.  Le 
peuple  ne  peut  être  protégé  que  par  la  confhtution 
même  : vouloir  que  la  marche  de  la  confhtution  favorife 
plus  ou  les  gouvernés  ou  les  gouveinans , c’eft  l’altérer, 
c’eft  lui  nuire  ; ce  feroît  trahir  fon  ferment , car  c’cft 
à la  conflitution  entière  qu’on  doit  fidélité. 

J’obferve  enfuite,que  fuppofer  ce  fyfiême  pervers 
de  la  corruption  dès  l’ouverture  de  notre  nouveau 
régime,  c’eft  vouloir  qu’il  exifie,  avant  qu’il  loit  pof- 
fible.  Certes,  il  efl:  des  temps  où,  fans  trop  croire 
à la  pureté  des  hommes , on  peut  cependant  fe  ralTurer 
fur  certains  vices.  Je  ne  conçois  pas  encore  quel  droit 
du  peuple  on  pourroit  vendre , on  oferoit  marchander. 
Qu’il  fe  gliffe  quelquefois  dans  le  Corps  légiflatif  des 
hommes  fans  honneur  3c  fans  pudeur,  cela  fe  peut. 
Armons-nous  de  furvelllance , de  févérilé  contre  de 
pareilsv hommes  ; je  me  propofe  de  préfenter  à cet 
égard  les  mefures  les  plus  réprimantes  que  j’aye  pu 
imaginer.  Le  rem.ède  de  ce  mal  efi:  dans  la  découverte 
du  moyen  d’arriver  à la  preuve  ou  à la  forte  proba- 
bilité de  oes  faits.  Signalez  bien  ces  hommes,  3c  ne 
craignez  plus  rien  d’eux.  Leur  châtiment  n’avertira 
pas  moins  les  corrupteurs  que  les  corrompus;  3c  c’ell: 
là  la  meilleure  garantie  contre  cette  double  efpèce 
de  gens  infâmes.  Mais,  vous  qui  avez  fans  cefîe  ces 
fbupçons  dans  l’ame  ou  fur  les  lèvres  , fongez  que 
vous  êtes  infâmes  aiiffi , fi  vous  n’ofez  rien  aiticuler; 

E 2 


( 6$  ) 

fi  vou^  vous  fervez  de  ces  bruits  vagues  femés  avec 
art,  colportés  avec  foin  contre  des  hommes’  dont 
vous  ne  pouvez  autrement  réfuter  lesraifons,  intimider 
le  courage , flétrir  la  vertu.  La  dénonciation V dans 
un  pays  libre , eft  une  vertu  qui  épure  tout  ; la  calomnie, 
dans  un  pays  libre,  n’eft  qu’une  corruption  exercée 
fur  le  peuple  même,  par  laquelle  on  fe  joue  de  fa 
fimplicité , par  laquelle  on  le  rend  ingrat , par  laquelle 
on  le  foulève  contre  celui  qui  l’aime  aifez  pour  réfîfter 
aux  fongeufesillufions  qui  l’entraînent.  Songez  fur-tout 
qu’une  accufation  de  ce  genre  tire  fa  principale  autorité 
du  caraétère  moral , Sc  du  genre  d’efprit  de  celui  qui 
Laflirme. 

Nous  ne  pouvons  avoir  ces  habitudes  vénales 
d’un  peuple  voifîn;mais  nous  fommes  prêts  à nous 
inFeder  de  cette  crédulité  déshonorante  , que  ces 
habitudes  vénales  pourroient  feules  autorifer.  On  s’at- 
tache à en  faire  un  des  Agnes  du  patriotifme.  Prenons 
y garde , MeflTieurs  : un  peuple  à qui  l’on  parle  fans 
celfe  de  corruption,  en  n’attachant  aucune  idée  folide 
à la  probité  des  fondionnaires  publics , tourne  bientôt 
au  penchant  de  faire  bon  marché  de  la  fienne.  Ce  font 
des  hommes  plus  à portée  d’aller  atteindre  les  vices 
jufque  dans  leurs  plus  habiles  enveloppes,  qui  doivent 
s’occuper  de  les  dévoiler.  Il  faut  que  le  peuple  trouve 
dans  l’honnêteté  de  fes  propres  fentimens  une  préven- 
tion toujours  favorable  à la  pureté  de  ceux  qui  exercent 
fes  pouvoirs.  Ceux  qui  nourriffent  en  lui  les  foupçons 
Sc  les  défiances, ne  fongent  qu’à  l’avilir,  qu’à  lui  ôter 
l’ufage  de  fan  propre  difcernement , qu’à  l’empêcher 
de  juger  les  faits,  en  lui  empoifonnant  les*  motifs  ; 
Sc  ils  ne  veulent  faviîir  que  pour  en  faire  l’infirument 
docile  de  leurs  propres  intérêts , de  leurs  fecrets  def- 
feins.  Prenez  y garde , MdTieurs  : fi  quelque  chofe 
pouvoit  naturalifer  la  corruption  dans  notre  nouveau 
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rémme,  ce  feroit  cette  facilité  à en  recevoir  , à en 
eénéralifer  l’accufalion.  Il  en  réfulteroit  bientôt  que 
les  hommes  les  plus  honnêtes  la  partageant , ceux 
qui  manquent  de  délicatefle  n’ayant  que  ce  rapport 
avec  les  premiers,  ayant  le  blâme  ,_  confentiiO!ent 
aiférfent  à recevoir  la  récompenfe  ; il  en  rclulteroit 
que  bientôt  familiarifés  avec  l’idée  de  la  corruption, 
fa  réalité  ne  nous  choqueroit  plus;  qu’on  trouveroit 
moins  de  zèle  pour  la  dénoncer , moins  de  leverite 
pour  la  punir.  Il  en  réfulteroit  fur-tout  cet  autre  vice 
non  moins  deftruaeur  des  moeurs  de  la  liberté , que 
ceux  qui  échapperoientle  plus  à 1 accufation,  .croient 
ceux-là  mêmes  qui  la  prodigueroientfur  les  autres  aveb 
plus  d’effronterie  ; que  ceux-là  fe  vendroient  plus 
cher  qui  fe  rendroient  les  plus  redoutables;  & qu  apres 
avoir  payé  pour  le  mal,  il  faudroit  encore  payer  pour 
le  bien.  C’eft  à vous , Meffieurs , d’oppofer  votre 
eftim.e  à la  calomnie,  de  défendre  les  gens  de  bien, 
de  réprimer  les  méchans,  de  donner  au  peuple  des 
exemples  de  la  maiiière  dont  on  apprécie  fainement  ' 
les  adions  & les  difcours  des  hommes  pirblics.  C elt 
à vous  à faire  en  forte  que  des  hommes  qui  méritent 
votre  eftime  par  le  courage  & la  fagefle  avec  laquelle 
ils  font  leurs  devoirs , ne  (oient  pas  déshérités  de  cette 
faveur  populaire,  à laquelle  il  efl:  auffi  vil  de  facri- 
fier , qu’il  eft  dur  d’y  renoncer.  ^ 

J’obferve  enfin  que  le  plan  fyflématique  que  Ion 
connoît  en  Angleterre , d’un  partage  du  Corps  légulatif 
entre  les  zélateurs  & les  contradideurs  du  gouverne- 
ment,  eft  repouftc  par  toutes  les  combinaifons  de 
notre  conftitution. 

En  Angleterre , le  peuple  n^eft  plus  reprcfcnté  que 
* dans  des  difproportions  choquantes,  La  partie  démo- 
cratique de  ce  gouvernement  eft  balancée  par  une 
partie  ariftocratiqiie.  Une  fouveraincté  fiélive  repofe 
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fur  !a  tête  du  monarque.  La  fouverainetc  réelle  efl 
tranfportce  dans  les  trois  membres  du  parlement;  & 
le  parlement  ne  doit  au  peuple  que  de  le  maintenir 
dans  fes  privilèges  ; la  liberté  du  peuple  n’elî  elle- 
même  que  fon  grand  privilège.  Le  monarque  eft 
plutôt  le  propriétaire  que  le  dépofitaire  du  pouvoir 
exécutiF.  Ses  miniftres  donnent  toutes  les  places,  ont 
de  fait  à leur  difpofiiion  le  plus  grand  nombre  des 
nominations  dans  les  communes,  Sc  font  fiéger  parmi 
les  pairs  tout  autant  de  leurs  créatures  qull^ieur  plaît. 
Là,  que  deviendroit  la  liberté,  s’il  n’y  avoit  une  rcfif- 
tance  continuelle  contre  le  gouvernement,  fi  un  parti 
plus  généreux,  ou  au  moins  d’un  intérêt  oppofc  , 
ne  luttoît  fans  ceffe  contre  cette  prépondérance  énor- 
me, que  la  nature  des  chofes  même  donne  au  gouver- 
nement ? 

Ces  inconvéniens  ont  été  écartés  de  notre  confii- 
tution  avec  la  prévoyance  la  plus  inquiète. 

Premièrement,  la  fouveraineté  du  peuple  efl  fi 
énergiquement  réfervée,  fi  bien  gardée,  non-feule- 
ment par  la  plus  complète  démarcàtion  des  pouvoirs, 
mais  encore  par  tout  l’enfemble  des  infiitutions  fo- 
ciales,que  les  divers  pouvoirs  ne  peuvent  empiéter 
l’un  fur  l’autre , fans  faire  fentir  les  maux , fans  faire 
apperceyoir  les  dangers  d’une  déforganifation  que  tous 
les  intérêts  doivent  craindre  ,{ans  foule  ver  une  cenfure 
vigilante  qui  fanroit  bientôt  indiquer  à la  rumeur  pu- 
blique celui  qui  ofe  dépalfer  fes  limites. 

Secondement , notre  régime  efl  tout  populaire  per 
la  délégation  de  prefque  toutes  les  fondions  civiles, 
qui^  appartient  au  peuple  ; deforte  *qu’il  rappelle  à fon 
intérêt  fes  mandathires , non-feulement  par  fa  con- 
fiance , mais  encore  par  les  récompenfes. 

Troifièmemçnt , les  places  qui  font  à la  nommatian 
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royale  font  foumifes  à des  règles  qu’on  ne  peut  en- 
freindre, ou  à la  ncceliité  de  confulter  1 opinion  nu- 
bliqiie  : d’où  il  arrive  que  l’influence  que  l^  miniltres 
peuveni:  exercer  par  les  places  eft  auflTi  refîerree  qinl 
eft  poflible. 

Quatrièmement , le  Corps  légiflatif  fe  renouvelle 
chaque  deux  ans;de  manière  que  les  légiflateurs  rentrant 
bientôt  dans  le  corps  du  peuple,  n’ont  pas  le  temps 
de  s’ifoler  de  fes  intérêts  & de  fes  vœux. 

Cinquièmement , des  précautions  extraordinaires  & 
telles  qu’on  n’en  a vu  chez  aucune  nation,  font  jolies 
contre  leur  coalition  avec  les  mandataires  du  roi.  1 en- 
dant  deux  ans  , ils  font  exclus  de  toutes  les  places 
données  par  le  roi.  Après  deux  nominations  cmilecu- 
tivês  dans  le  Corps  légiflatif,  ils  ne  font  plus  rcciigibles 
qu’après  deux  ans. 

De  bonne- foi , dans  un  pareil  fyflême,  une  alTem- 
blée  nationale  peut- elle  abandonner  l’intérêt  cm  peu- 
ple ? Le  gouvernement  peut-il  devenir  trop  puiifant  r 
Tout  n’efl-il  pas  combiné  pour  que  le  gouvernement 
ait  de  la  for^^e,  mais  qu’il  n’en  ait  que  par  la  loi  , Sc 
qu’il  n’en  ufe  que  fous  une  furveihance  continuelle. 
Pourquoi  le  craindre  , quand  il  ne  peut  rien  entre- 
prendre au  delà  de  fes  devoirs  ? Pourquoi  le  gener 
dans  fes  droits , qui  ne  font  que  fes  devoirs  ? Ni  la 
majorité  ni  la  minorité  ne  doivent  être  ni^  pour  lui 
ni  contre  lui.  Dans  l’une  ou  l’autre , le  miniflère  dOit  * 
trouver  bienveillance  ou  févérité  , félon  qu  il  fait  bien  , 
ou  qu’il  fait  mal.  Voilà  ce  que  veut  la  conflitution , 
ce  qu’elle  a heureufement  rendu  prefque  néceifaire. 
Ce  n’efl;  donc  pas  par  leur  accord  avec  le  miniflère 
ou  par  leur  oppofltioii  contre  lui. , qu’il  faut  juger 
les  membres  de  la  légiflatiire  ; c’efl  par  la  raifon  ou 
la  juftice  de  leurs  opinions  fur  la  conduite.- 
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_ J’ai  cru  tJevoir  m’étendre  fur  ce  fujet , parce  qu’il 
importe  de  bannir  de  parmi  nous  ces  idées  d’op%- 
lition  ou  de  miniftérialifme , qui  nous  trompent  fur 
notie  conititution , qui  poiirroient  altérer  fon  plus 
beau  caradere  en  v introduifant  par  des  mots  ce 
que  les  chofes  n’y  admettent  pas. 

Si  fon  obferve  bien  les  circonftances  adueîles,  on 
voit  aifement  qu  elles  détruifent  jufqu’à  la  poffibilité 
de.  lyftematiler  ainfi  la  marche  du  Corps  légiflatif.  A 
peine  le  gouvernement  a-t-il  commencé  de  leprendre 
Ion  exirtence  ; & on  voiidroit  qu’il  eût  déjà  l’ambi- 
^on  & les  moyens  de  tenter  ou  d’obtenir  une  in- 
huence  incqnltitutionnelle  dans  la  Nation  & dans  l’Af-, 
femblee  nationale  ! Il  n’a  pu  encore  imprimer  à fon 
action  ce  ‘caradere  ferme  & affuré  qui  en  impofe  : 
toujours  ou  trop  ménagé  par  la  feule  confidération 
de -fa  foiblelTe,  ou  harcelé  dans  fes  moiivemens  au 
point  défrayer  ceux  que  leur  zèle  & leurs  talens  y 
appelleroient , a peine  a-t-il  pu  prendre  une  attitude 
deienfive  ; & on  lui  prête  déjà  un  fyftême  de  domi- 

Qui  n’apperçoitauffi  tout  ce  qu’il  trouveroit  d’obf- 
ac.es  dans  1 efprit  propre  de  nos  Alfemblées  nationa- 
lep.  vopz  ce  penchant  <à  la  défiance , qui  jufques 
mi  a ete  ptntet  .eur  maladie  que  leur  fauve-yarde  ; 
ce  ze.e  d indépendance  , pailion  plus  heiire"ufe  & 
aufTi  naturelle  des  grands  corps  ; cette  inquiète  fol- 
licitude  que  leurs  membres  exercent  les  Uns  fur  les 
autres,  & qui  feroit  tomber  à l’inflant  le  crédit  de 
ceux  ^qui  paroîtroient  marcher  en  oppofition  avec 
interet  public;  cette  horreur  qui  s’efl  établie  contre 
un  pareil  fyfteme,  & dont  ceux  à qui  on  ofe  le  re- 
pioc  ler  font  peut-être  les  plus  pénétrés  ! Alfurément 
li y a, dans  ces  diipolîtions,  de  quoi. nous rairurer.  Ce 
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n’eft  donc  icî  qu’une  foppofition  qu’on  accrédite, 
fans  y croire.  . ! 

Comment  peut-on  affeder  de  méconnoître  ainfi  la 
diredion  de  la  Confiitution  ? Au  lieu  de  lui  chercher 
des  dangers  dans  les  vices  qu’elle  repoufle , il  fau- 
droit  ne  s’appliquer  qu’à  marcher  dans  la  ligne  fim- 
ple  qu’elle  a tracée  devant  nous. 

Elle  ert  fondée  fur  l’unité  des  droits , des  Intérêts  ; 
par*  là  elle  exclut  tous  ces  combats  qui  font  la  fu- 
nefie  agitation  ou  le  faux  équilibre  des  autres  pays 
libres. 


Elle  ne  connoit  pas  les  religions  ; elle  les  force  à 
vivre  en  paix  par  la  protedion  égale  qu’elle  leur 
dldribue.  ’ 


Elle  n’admjet  de  privilèges  ni  pour  la  propriété  fom 
cière,  ni  pour  la  propriété  mobiliaire  , ni  pour  l’a- 
griculture ni  pour  le  commerce.  Elle  promet  sû- 
reté Sc  liberté  à l’exercice  de  tous  les  droits.  Par-là 
ils  ont  tout  ce  qui  les  fait  profpérer  les  uns  par  les 
autres  ; Sc  ils  arriveront  bientôt  à s’embraffer  par  les 
lois  fociales  comme  par  les  lois  de  la  nature. 

L’inégalité  de  fortune  Ôc  d’éducation  pourroit  feule 
entretenir  des  levains  de  difcorde  entre  les  riches  & 
les  pauvres  , entre  les  hommes  ignorans  de  les  hommes 
inflruits. 


Mais  lorfque  toutes  les  inftitutions,  font  rappelées  à 
l’intérêt  général,  que  toutes  les  lois  font  foumifes  à 
la  raifon  publique  , le  bonheur  des  uns  fe  lie  fans 
cefle  au  foulagement  des  autres;  les  différences  de 
fort  s’effacent  par  tous  les  moyens  que  chacun  trouve 
d’améliorer  le  fien  , par  tous  les  fecours  qu’il  trouve 
dans  le  fyflême  de  la  liberté  Sc  de  l’égalité.  Ce  fyftc- 
me  étant  réellement  avantageux  'à  tous  ceux  qui 


(74) 

peuvent  concevoir  une  noble  ambition,  il  finira  par 
être  confiamment  protégé  par  ceux-là  mêmes  qui 
pourraient  le  menacer. 

Ne  réalifons  donc  pas  des  vices  politiques  que 
lîbîre  ordre  de  chofes  réprouve.  Attachons-nous  à 
Feljpril  de  notre  Conftitution  pour  le  faire  plutôt  ré- 
gner ; cherchons  la  marche  qui  lui  eft  propre  ; fer- 
vons-nous  d’elle  pour  écarter  tout  ce  qui  lui  ell 
étranger.  Embraflbns  tous  nos  avantages  pour  les 
coriferver  ; connoifibns-les  affez  bien  pour  en  rece- 
voir une  utile  confiance.  Ne  reffemblons  pas  à ces 
ïkhes  toujours  inquiets,  qui  n’ofent  jamais  poiïcder 
en  paix  leur  propre  fortune. 

Efi-ce  à dire  que  notre  Conftitution  doive  nous 
gouverner  par  la  froide  raifon  , qu’elle  ne  tende  qu’à 
ce  repos  infécond  où  rien  ne  fe  remue  , où  toute 
agitation  eft  un  défordre  ou  une  alarme , qu’elle  n’ad- 
inette  rien  d’énergique , qu’elle  retienne  toutes  les  paf- 
lions  au  point  de  fe  priver  de  tout  ce  qu’elles  ont  de 
grand  & d’heureux  ? 

Non,  fans  doute.  Plus  qu’une  autre,  elle  autorife 
çes  combats  des  efprits  divers , des  vues  oppofées , 
qui  font  les  fignes  de  la  vie  6c  les  moyens  de  la  régé- 
nération dans  les  corps  politiques  ; plus  qu’une  autre , 
eEe  les  appelle, parce  qu’elle  peut  davantage  les  mettre 
i profit , Sc  que,  moins  qu’une  autre,  elle  doit  les 
redouter.  Pofée  fur  des  principes  qui  tirent  leurs  forces 
' de  leur  évidence , tout  ce  qui  en  dérive,  tout  ce  qui 
en  étend,  tout  ce  qui  en  perfeéfionne  les  conféquences, 
eft  pour  elle  un  objet  continuel  de  recherches  , une 
fource  toujours  ouverte  d’acquifitions.  Elle, provoque 
la  difcuffion  de  toutes  tes  opinions,  elle  favorife  Fe 
débat  entre  tous  les  fyftêmes.  Ils  peuvent  par  - tout 
établir  leurs  théâtçes , dans  les  livres , dans  les  écoles^i. 
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dans  les  fociétés  particulières,  dans  les  délibérations 
publiques.  Que  les  citoyens,  que  les  mandataires  du 
peuple  Te  partagent  entre  eux;  qu’il  en  réfulte  des 
chocs  plus  ou  moins  violens,  une  fermentation  géné- 
rale même  : tout  cela  peut  fe  faire  fans  aucune  défor- 
ganifation  ; toijt  cela  paffe  fans  avoir  fait  de  mal;  tout 
cela  peut  produire  de  grands  biens  ; car  ainfi  fe  con- 
ferve  la  liberté  , ainfi  s’enfante  la  vérité  , ainfi  s’épure , 
ainfi  fe  perfedionne  le  fydême  focial. 

Indépendamment  de  ces  agitations  palTagères  qui 
fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres, 'qui  animent  & 
embelliffent  la  fcène' politique  plutôt  qu’elles  ne  la 
* troublent,  nous  devons  voir  régner  parmi  nous  une 
oppofition  confiante,  qui  efi  de  la  nature  de  notre 
Confiitution , & qui  lui  efi  nécelTaire. 

Mais  combien  celle-ci  efi  différente , combien  elle 
efi  préférable  à celles  qu’on  femble  provoquer  à force 
d’en  parler  , qu’on  pourroit  introduire  à force  de  les 
fuppoferî  . 

Dirigée  au  plus  grand  bien  de  tous  , marchant  fans 
ceffe  par  la  raifon  publique,  pouvant  changer  d’épo- 
ques en  époques , mais  ne  le  pouvant  qu’avec  des 
formes  gênantes  , notre  Confiitution  doit  naturelle- 
ment fonder  (Sc'mettre  continuellement  aux  prifes  deux 
efprits  diffère  ns. 

L’un  de  ces  efprits,  approuvant  ce  qui  efi  fait, 
voudra  s’y  tenir;  poffédant  le  bien , craindra  le  mieux  ; 
fe  réfignera  même  à des  maux , quand  ils  tiendront 
aux  chofes  établies  ; fera  moins  frappé  dans  les  chofes 
nouvelles,  des  avantages  que  des  inconvén:ens  ; dans 
, chaque  changement , verra  toujours  une  fecouffe  ; 
dans  chaque  fecouffe , des  dangers  ; fe  défiera  des 
hommes  qui  propoferont  les  mutations,  & fouvent 
leur  réfifiera  plus  qu’aux  mutations  mêmes.  C’eft  Tel- 
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prît  de  fiabilité , élément  nécelTaire  de  toute  compo- 
fîtion  fociale , auquel  il  faut  foigneiifement  accorder 
toutes  Tes  forces  Sc  fes  reflburces. 

Cet  efprit  tend  naturellement  à une  grande  confif- 
tance  & devient  un  parti  réel  êc  permanent.  Il  fe  com- 
pofera,  dans  l’époque  qui  s’ouvre  maintenant,  de  ceux 
qui  conferveront  un  profond  fouvenîr  des  malheurs 
de  îa  révolution , âc  particul-èrement  de  ceux  qui  vou-' 
droient  auiourd’Lui  la  renverfer  , parce  qu’elle  leur 
paroîtra  toujours  meilleure  que  les  changemens  qui 
ne  feroient  pas  dans  leur  (ens  ; de' ceux  qui  miettent 
le  repos  avant  tout , Sc  qui  s’inquiètent  de  toute  agi- 
tation; de  ceux  qui,  rcftant  toujours  en  arrière  des. 
progrès  de  leur  liècle , s’en  tiennent  plus  à la  raifon  de 
leurs  pères  qu’à  celle  de  leurs  contemporains;  de  ceux 
qui,  par  les  habitudes  de  leur  efprit,  auront  intéreffé 
leur  amour-propre  au  maintien  de  ce  qui  exiflc  ; de 
tous  ceux  fur-tout  qui  auroient  quelque  chofe  à craindre 
ou  à perdre  dans  les  changemens  propofés. 

L’efprit  qui  fe  mettra  en  oppohtion  avec  celui-ci, 
creufera  par-tout  dans  rorganifation  publique , pour 
y découvrir  des  défauts , s’évertuera  pour  trouver  de 
meilleures  combinaifons;  voudra  fansceffe  porter  dans 
les  chofes-pratiques  ce  mouvement  de  l’efprit  humain, 
qui  va  toujours  en  avant  dans  les  chofes  théoriques  ; 
s’indignera  du  mal , fe  paffionnera  du  bien  ; aura 
fouvent  plus  d’enthoufiafme  que  de  fageffe  ; tantôt, 
dépalTant  tôute  mefure;,  paroîtra  fortir  du  monde 
réel,  pour  fç  jeter  dans  un  monde  idéal;  tantôt, 
plus  calmie  & plus  grand,  fubjuguera  par  la  beauté 
de  fes  plans  & la  fimpliclté  de  fes  moyens,  ôc  aura 
plus  de  peine  à perfuader  qu’à  réalifer  ce  qu’il  a dé- 
couvert. Ce  fera  î’efprit  d’amélioration,  qui,  feul,  pour- 
roit  n’ctre  qu’un  moyen  d’inquiétudes  ôc  de  troubles,. 
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comme  l’autre  pourroil  n’être  qu’un  moyen  de  fta- 
gnation  & ti’aviliffement. 

Ce  dernier  parti  fera  celui  de  ces  hommes  fiipé- 
rieurs  à qui  il  eft  donné  de  préparer  6c  de  faire  les 
devinées  humaines.  D’autres  hommes  plus  vains 
qu’élevés  dans  leurs  vues , plus  ambitieux  que  géné  - 
reux  dans  leurs  fentimens , poujront  quelquefois  tenter 
ôc  obtenir  des  fuccès  qui  n’appartiennent  qu’aux  au- 
tres ; mais  ceux-ci  fauront  inceiTamment  repouffèr  les 
ufurpateurs  ôc  reprendre  leur  empire.  Autour  de  ces 
maîtres  fe  rangeront  les  cœurs  chauds  , les  têtes  ar- 
dentes , pour  qui  toute  innovation  eft  une  jouiffance , 
ôc  fur-tout  les  jeunes  gens  plus  flexibles  aux  impref- 
fions  du  beau  , anffi  aifés  à féduire  qu’à  entraîner. 

Ces  deux  efprits  , toujours  en  préfence  , ne  fe  neu- 
traliferont  pas,  mais  s’épureront  dans  leurs  chocs 
continuels;  fans  le  vouloir,  rempliront  mieux,  cha- 
cun , la  deftination  qui  leur  efl  propre , veilleront , 
malgré  eux,  à leurs  fuccès  difterens,  Ôc  ne  pourront 
jamais  s’accorder  que  pour  mieux  préparer , mieux 
afllirer  le  bien  général,  lis  feront  les  deux  guides  fidèles 
de  la  meilleure  marche  fociale  qui  fut  jamais. 

Tel  efl  le  feul  fyflême  d’oppofition  qui  entre  dans 
le  fyflêmie  de  notre  Conflitution. 

Ne  pouvant  fe  développer  que  dans  le  cours  ré- 
gulier du  nouvel  ordre  de  choies,  cette  combinaifon 
politique  efl  réfervée  pour  des  temps  plus  heureux. 
C’efl  donc  dans  d’autres  caufes  qu’il  faut  chercher 
la  fource  des  funefles  divifions  qui  travaillent  tout 
l’empire. 

" La  révolution  s’étant  faite  principalement  contre 
l’un  des  pouvoirs,  aèluellement  qu’il  efl  fournis  à des 
lois  ^ qu’il  efl  conflitué , pour  la  confervation  des 
droits'  communs  , qu’il  efl  renfermé  dans  des 
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bornes  précifes , les  uns  voudroient  lui  rendre  leur 
confiance  Sz  ne  prétendent  plus  le  gêner,  mais  le 
furveiiier  ; les  autres , voyant  qu’iî  a droit  de  marcher 
librement , s’inquiètent  de  tous  fes  mouvemens , ôc 
foupçonnent  toutes  fes  intentions. 

LaConflitution  étant  terminée,  Sc  devant  enfin  tout 
foumettre,  les  uns  veulent  qu’on  en  jouiffe,  qu’on  y 
trouve  ce  repos  dont  on  a plus  befoin  après  les 
grandes  tourmentes  ; les  autres  s’étant  habitués  à ces 
orages , qui  ont  aumieurs  charmes , les  voient  finir 
à regret , croient  ou  feignent  de  croire  que  ceux-là 
n’aiment  plus  la  liberté  , qui  implorent  ardemment 
l’ordre  & la  paix. 

Tous  les  intérêts  ayant  été  bouleverfés,  toutes  les 
places  ayant  été  changées  dans  ce  long  ôi  vafte  ébran- 
lement, les  uns  veulent  que  tout  s’ordonne  fiiivant 
la  nouvelle  organifation  des  chofes,  la  nouvelle  diftri- 
bution  des  hommes  ; les  autres  s’étant  fait  des  pré- 
tentions qui  ne  conviennent  pas  à cet  état,  ayant 
par  1^  troubles  une  exifience  que  les  troubles  feuls 
peuvent  maintenir,  veulent  que  rien  ne  fe  ralfoye,  que 
tout  refie  confondu  ; ils  attendent  tout  des  circonf- 
tances  que  la  fliiduation  des  événemens  peut  amener , 
& ils  favorifent  de  tous  leurs  foins,  de  tous  leurs  efforts , 
une  agitation  dont  le  terme  s’approche  , dont  le  terme 
recule  tbujbiirs. 

- C’efi  la  guerre  entre  le  fol  amour  ôc  l’amour  fain 
de  la  liberté  , entre  les  principes  d’un  meilleur  ordre 
focial  qui  commence  , êc  les  dernières  fecouffes  d’une 
anarchie  d’où  il  faut  fortir  ; entre  les  efprits  jiifies  Sc 
les  efprits  faux , entre  les  bons  Sc  les  méchans  citoyens,  ' 
entre  le  bien  général  êc  les  intérêts  de  quelques  ir?- 
dividus  pervers  ou  féduits , entre  les  vertus  6c  les  vices 
d’une  vieille  nation  , entre  la  régénération  qu’antène 
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la  rcvokuion,  ôc  l’immorale  effervercence  a. 

développée. 

Malheuieiifenient  le  mauvais  parti,  allant  avec  Tan 
impétuofné  , a l’air  de  la  force  : s’emparant  des  c:Miès 
les  moins  éclairées  du  peuple  , & de  cette  maffè 
d’hommes  corrompus  qui  s’attachent  tour-à-tour  aiB 
defpotirme  pour  le  fervir,  à la  liberté  pour  la  dégradcî„ 
il  a l’air  d’être  le  peuple  même.  L’autre  parti  s’appuy.aJÆ 
fur  la  raifon  , ne  fait  pas  aVoir  une  fermeté  égale  à la 
violence  qu’il  doit  combattre  : tendant  à l’ordre  ^ 
ne  pouvant  l’établir  tout  d’un  coup,  il  fe  voit  faiss 
celle  traverfé  dans  fa  marche  lente  & nuefurée;  il  feit 
ceux  qui  jouiflênt  en  filence  de  fôs  efforts:  mais  ii  a’a 
point , autour  de  lui , ce  concert  d’acclamations,, 
qui  fait  entreprendre  tout  ce  qu’on  peut , qui  faitréulSr 
dans  tout  ce  qu’on  entreprend  ; Sc  tandis  que  fes  em- 
barras augmentent,  il  trouve  autour  de  lui  plus  de 
découragement  que  d’aétivilé , plus  de  cenfure  que  de 
reconnoifîance. 

C'eû  ainfi  qu’à  une  époque  où  toutes  les  oppolitfons 
qu’on  affecle  de  fuppoiér  ne  peuvent  exifler,  où  celle 
qui  naît  de  la  nature  de  la  Confhtution  ne  peut  encore 
' avoir  fon  cours,  où  un  feul  befoin  fe  fait  fenbr,  où 
un-  feul  but  eft  prefcrit;  on  reconnoît  dans  la  France 
une  oppohtion  de  circonftances , qui  ne  tient  qu’au 
palfage  fi  difficile  de  l’état  de  révolution  à l’état  t!e 
confhtution.  Elle  doit  iiécelTairement  agir  fur  le  Corps 
iéginatif,'']urqu’à  ce 'qu’il  Fait  domptée.  Jurque -là  , il 
n’eft  point  lui-même;  il  cherche  fon  empire,  plutôt 
qu’l!  nfe  l’exerce  ; il  attend  fon  efprit,  plutôt  qu’il  ne 
la  prononce.  Cette  majo^rité,  à qui  feule^  appartient 
la  confiance  nationale  , à qui  feule  tous  les  partis 
aimerolent  à fe  rallier  ou  confentiroient  à fe  foumetüep 
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refte  comme  difperfée , cherche  les  liens  qui  doivent 
Funir^  la  diredion  qui  lui  efl  propre.  . 

) Depuis  que  nous  avons  le  fpedacle  d’une,  grande 
Afiemblée  délibérante,  nous  nous  fommes  habitués 
à porter  toutes  nos  efpérances  fur  la  majorité  de  ces 
corps  politiques;  à analyfer  les  caufes  par  lefquelles 
elle  fe  forme,  les  motifs -qui  la  déterminent,  lesmoyens' 
par  lefquels  elle  opère  ; mais  je  ne  fais  fi  nous  avons 
encore  bien  démêlé  nos  idées  à cet  égard;  Sc  ç’eft 
un  objet  auiïi  utile  qu’intéreflant  à méditer. 

Cette  préfomption  favorable  pour  la  majorité  de 
ces  corps,  efl  fondée  fur  cette  vérité  raffuraRte  fur  le 
fort  des  peuples  libres,  que  par-tout  où  beaucoup 
d'hommes  font  réunis,  'le  plus  grand  nombre  veut  le 
bien , & qu’en  le  cherchant  avec  un  zèle  fihcère , il 
efl  capable  de  le  trouver. 

Mais  il  elt  certain  aufTi'que^dans  une  grande  réunion 
d’hommes , la  volonté  du  bien  & la  faculté  de  le 
difcerner,  peuvent  être  à chaque  inftant  furprifes  ou 
égarées  pat  l’influence  très  - adive  des  pafiTions  Sc 
des  préjugés. 

Cette  première  vérité  doit  donc  être  combinée  avec 
la  fécondé , pour  donner  la  raefure  précife  des  prô- 
habilités  fur  les  décidons  des  grandes  Affemblées. 

Et  de-là  naît  uné  difiindion  importante. 

Il  y a plus  à craindre  : qu’à  efpérer  d’une  mafle 
d’hommes  réunis,  quand  elle  ed  formée  au  hafard, 
oiiand  rien  ne  la  fixe  à fon  but,  quand  rien* ne  la 
dirige  dans  fa  marche.  C’efVainfi  qu’on  fe  tromperoit 
étrangement,  fi  on  accordoit  une  grande  confiance 
aux  réfolutions  de  ces  fociétés  qui  exiftent  maintenant 

dans 
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«Sans  toutes  les  parties  de  l’empire , Sc  à celles  que 
pourroient  porter  nos  afîemblées  primaires. 

Ce  font  ces  jufles  craintes,  confirmées  par  l’exemple 
de  tous  les  peuples  anciens,  qui  ont  conduit  les  peu- 
ples modernes,  plus  exercés  par  la  raifon,  à repowITer 
par-tout  le  régime  des  délibérations  direétes,  à ne 
confier  la  formation  des  lois  qu’à  des  corps  d’hom- 
mes élus. 

Dans  ce  régime , tout  change , 8z  la  préfomption 
d’une  bonne  décifion  devient  plus  impofante. 

Premièrement,  ces  hommes  font  choilîs  ordinaire 
ment  à caufe  de  leurs  lumières , d’un  caradère  plus 
ferme , d’une  vertu  plus  éprouvée  ; leur  réputation 
même  eff  pour  eux  un  engagement  de  plus,  de 
répondre  à l’attente  qu’on  a placée  fur  eux. 

Secondement , ils  ne  penfent  pas,  ils  ne  parlent 
pas  pour  eux  feuls  ; ils  n’exercent  plus  leürs  ^propres 
droits,  mais  ceux  du  public.  Par-là  cet  irréfiftible  fen- 
timent  de  l’intérêt  perfonnel  s’affoiblit  en  eux.  L’idée 
d’un  devoir  à remplir  entre  dans  leur  confcicnce, 
développe  dans  leurs  âmes  cette  générofîté  j-qiii- eft 
la  première  dsfpofition  pour  bien  faire,  dans  leurs 
efprits,  une  attention  réfléchie , la  première  difpofîtion 
pour  bien  voir. 

Troifièmement , ces  hommes  dirpofant  de  la  chofe 
publique,  non  comme  maîtres,  mais  comme  manda- 
taires, voient  par-tout  autour  d’eux  une  foule  de 
juges  Sc  de  cenfeurs,  dont  le  contrôle  ne  peut  s’exercer 
diredement , mais  dont  le  bonheur  & l’approbation 
ferpnt  leur  gloire  Sc  leur  récompenfe. 

Le  fydême  reprcfentatif  eft.  donc  la  principale  ga- 
rantie qu’il  fe  formera  dans  l’affemblée  délibérante, 
une  majorité  toujours  bien  intentionnée , toujours 

Di/c,  de  M*  LacrctelU.  F 
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fage  6c  eoura^eu'f  , toujoius  propre  à.  faire  le  bien, 

& à fe  gaiantir  du  mal.  • 

Mais  cette  niajorlté  ne  peut  acquérir. toute  fa  pu- 
reté, conferver  tonte  fa  confiftancê  dans  les  diverfes 
fituations  politiques.  Par  exemple,  elle  rte  peut  fe 
concilier  avec  un  état  de  chofes  où  des  partis  forts 
& piiifîans  partagent  l’empire  6c  fe  difputent  tout. 

Alors  rien  ne  fe  fond , tout  fe  divife  dans  le  corps 
délibérant  ; rien  n’y  eft  fpontané  , rien  n’y  naît  d’un 
efprit  générai  ; tout  y dépend  du  choc  d élemens 
ennemis.  Le  corps  n’a  point  d’exiftence  par  lui-même; 
elle  eft  toute  entière  dans  chacune  de  fes  fedions 
belligérantes.  Ou  tour  à tour  les  ^ partis  ont  l’avan- 
tage , 6c  cette  alternative  de  défaites  6c  de  vidoires 
nefait-que  renouveller  les  combats;  ou  unfeul  parti 
triomphe  conftamment , 6c  alors  lui  feul  eft  vraipienL 
le  corps  (délibérant.  Ce  parti  peut  être  le  meiüeur  ; 
mais  c!eft  par  la  caufe  qu’il  foutient , 6c  non  par  le 
produit  des  délibérations  du  Corps.  Il  doit^tout  à 
la  propre  force  , 6c  non  au  jeu  régulier  de  l’organh 
fation  dans  laquelle  il  opère. 

Il  eft  un  danger  toujours  imminent  dans  ces  ' 
corps,  quand  leur  organifation  eft  telle  que , foit  par 
la  longue  durée  dé  leurs  fondions  , foit  par  la  fa- 
cilité de  les  faire  fervir  à leur  fortune  , leurs  mem- 
bres peuvent  contrader  l’habitude  de  fe  conftdérer 
avant  le  public  , de  ccder  au  penchant  de  donner  la 
préférence  à leurs  propres  intérêts.  C’en  ainfî^que  fe 
forme  l’efprit  de  corps  , bien  plus  funefte  que  la  cor- 
ruption perfonnelle  des  individus.  C’eft  alors  qu’il 
faut  encourager  le  zèle  de  ceux  qui  n’entrent  pas 
'dans  cet  efprit,  qu’il  faut  entretenir  avec  foin  une 
■oppofition  continuelle  dans  le  corps  contre  le  corps 
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même.  Il  importe  donc  beaucoup  , pour  que  ce  foit 
la  majorité  Sc  non  la  minorité  qui  foit  bonne,  d’abré- 
' ger  les  fondions  légiflatives , de  les  rendre  inconci- 
liables avec  les  plans  de  fortune  ou  d^imbition. 

Une  chofe  peut  aiuTi  altérer  conlîdérablement  dans 
ces  corps  cet  efprit  général,. fource  unique  des  bonnes 
lois,  lien  néceffaire  d’une  faine  majorité;  c’elf  une 
marche  inverfe  du  cours  naturel  dans  l’opinion  natio- 
nale. La  légiflature  doit  toujours  confuiter,  fouvent 
attendre,  quelquefois  prévenir,  mais  toujours  faire 
naître  cette  opinion,  fous  peine  d’ôter  aux  lois  une 
sûreté  Sc  une  force  dont  elles  ont  befoin.  Cette 
opinion,  qui  elf  un  jugement  réfléchi  fur  ce  qui 
eft  fait,  ou  un  jugement  anticipé  fur  ce  qui  eh  à fane 
^par  la  nature  même  de  fes  objets  & de  fa  dehination’ 
ne  peut  appartenir  qu’aux  hommes  éclairés  ôc  défln- 
téreflî'es  ; elle  doit  fe  fgrmer  lentement,  s’épurer  par 
la  difcufllon,  arriver  jufqu’à  une  forte  d’évidence; 
alors  elle  eh  propre  à fe  répandre  dans  la  multitude’ 
à obtenir  cette  fandion  du  bon  fens  naturel  par  l’af- 
feritiment'  de  ceux  qui  ne  voient  pas  les  premiers  ce 
qui  eh  le  mieux,  mais  qui  le  fentent  le  plus  fortement. 
C’eh  le  moment  de  fa  pleine  maturité  , Sc  le  légiflateur 
ne  doit  plus  la  réeufer.  Mais  s’il  arrivoit  que  l’état  des 
chofes  ou  des  efprits  fût  tel,  qu’il  fût  pofiible  de  faire 
naître  tout  de  fuite  dans  le  peuple  des  préventions 
' qui  croîtroient  avec  la  véhémence  des  raouvemens  po- 
pulaires ; que  la  mafle  voulût,. avant  d’être  éclairée 
qu  elle  fût  afîez  emportée  par  ces  fuggehions , pour 
en  rejeter  l’examen  , il  y aiiroit  un  grand  vice  dans 
tout  le  corps  focial , qui  fe  communiqueroit  nécef- 
fadement  au  corps  légihatif.  L’opinion  populaire  dé- 
mentant avec  fureur  l’opinion  éclairée  , rien  n'allant 
plus  par  la  raifon  , mais  par  la  paffion,  le  corps  lé- 
gîflatif  pourroit  balancer  entre  ces  deux  opinions  ; il 
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voncfroit  décider  d’après  celle  qu’il  efliiue,  mars  îî 
feroit  entraîné  parcelle  qu’il  redoute;  il  perdroit  fort 
propre  efprit , il  fléchiroit  fur  fon  devoir  ; de  apres 
pliifieurs  foiblefîes,  il  perdroit  jufqu’à  là  force  de  cettè 
réfidance,  par  laquelle  il  auroit  pü  arrêter  ce  cours 
défordonné  des  idées  de  des  affeélions.  Alors  la  raifon 
ne  feroit  plus  que  dans  le  parti  le  plus  foible  ; ou 
plus  tôt  la  véritable  volonté  du  corps  délibérant  ne 
feroit  plus  que  dans  fa  minorité* 

Les  corps  font  faits  pour  être  enchaînés  par  des 
principes  déterminés , des  principes  conftans.  Sans 
cela,  ils  font  abandonnés  à toutes  les  pafTions  qui  fer- 
mentent dans  leur  fein , à toutes  celles  qui  s’agitent 
autour  d’eux  ; fans  cela , ils  ne  favent  ni  d’où  ils 
partent , ni  où  ils  vont.  Pouvant  tout  changer,  ils  le 
veulent  toujours.  N’ayant  pas  de  frein,  ils  n’ont  pas 
de  règles.  Il  leur  faut  donc  une  loi  qui  les  domine , 
à laquelle  tout  fe  rapporte,  par  laquelle  tout  s’ex- 
plique. Alors  un  efprit  fiable  eil  parmi  eux;  il  efl  le' 
point  d’appui  de  la  majorité.  Ses  membres  s’embraffent 
etroitement  par  cette  religion  commune  ; elle  fait 
l’accord  de  leurs  penfées,  parce  qu’elle  eft  la  règle 
de  leur  conduite. 

Enfin , ces  corps  ont  befoin  d’une  organifaüon  qui 
les  conduire  toujours  à leur  but , les  garantiffe  des 
écarts  , les  foutienne  dans  toutes  les  difficultés , leur 
répande  & de  leurs  efforts  êc  de  leurs  fuccès. 

C’eft  par  cet  enfemble  d’une  bonne  conftltution  fo- 
ciale  que  les  corps  délibérans  peuvent  obtenir  une 
reditude  êc  une  grandeur  , dont  on  u’a"" pu  encorç 
prendre  l’idée  ni  chez  les  peuples  anciens,  ni  chez 
les  peuples  modernes.  Que  ne  peut-on  pas  en  attendre 
au  milieu  d’un  peuple  où  tout  tend  à régénérer  les 
moeurs,  à cultiver  les  talens,  à multiplier  .dans  tous 
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les  genres  les  mérites  éroinens  ? Et  alors  voyez  le  beau 
fpedacle  qu’offre  leur  majorité , par  qui  tout  va  dans 
.ces  corps  , par, qui  leule  il  faut  les  juger  ! 

Toujours  sûre  de  fe  retrouver  dans  les  objets  où  le 
même  efprit  doU  dominer,  elle  fe  partage  dans  les 
queffions  ^où  l’efprit  de  chacun  doit  s’abandonner  à 
lui-même,.  Elle  [é  partage  entre  toutes  les  opinions, 
mais  elle  ïe  rallie  aÜément  à la  meilleure,  ou  du  moins 
à la  plus  pjobable.  Elle  n’a  point  une  doctrine  faite, 
.QU  à laquelle  tous  doivent  fe  foumettre , comime  dans 
'les  partis.  Elle  fait  chercher  la  vérité  avec  chaleur, 
comme  s’y  tenir  avec  fermeté,  ; , 

Elle  peut  admettre  toutes  les  efpèces  d’efprits!,  parce 
qu’elle  les  prend  par  ce  qu’il  y a de  bon  dans  chacun  ; 
elle  éclaire  l’ignorant,  domine  celui  qui  s’égare,  déjoue 
celui  qui  y-eut  tromper.  Elle  fait  contrader  à tous  je 
ne  fais  quel  inffind  du  bon  ôc  du  jufte,  qui  eft  fon 
guide  le  plus  affuré. 

Elle  eff  expofée  à des  faillies  de  premier  mouve- 
ment, mais  elle  eff  capable  de  les  réprimer;  elle  peut 
fe  laifîer  emporter , mais  elle  fait  revenir. 

Efféntlellethenflibreÿ  parce  qu’elle  a des  principes, 
des  lèntiniéns^dbnton  ne  peut  l’écarter , on  nelaféduit 
pas, 'on  rie  la  trouble  pas  ; elle'  peut  entendre  paifibîe- 
ment  ce  qu’efle blâme  le  plus,  mettre  à contribution 
‘jufqu’aux  faux  fyffêmes  qu’elle  rejette.  Un  profond 
fentîment  de  fôn  indépendance  eff  le  gage  de  la  liberté 
abfolue  qu’elle  autorife. 

Mais,  en  rejetant  toute  influence  , elle  s’abandonne 
cependant  à l’empire  des  talens.  Elle  fait  qifon  n’a  dû 
détruire  les  ariffocraties  utiles  à quelques-uns,  que  pour 
relever  la  feule  utile  à tous,  celle  des  connoiffances  Ôc 
des  vertus.  Image  du  régime  de  l’égalité , tous  in- 
' voquent  celui  qui  eff  capable  de  mieux  faire  ôc  de  mieux 
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dire  ; ôc  chacun , fur  ce  qu’il  fait  le  ‘mieux  , efl  sûr  de 
cette  domination.  Les  talens  font  a-Ia-fois  fes  maîtres 
& fes  tributaires.  Elle  les  enchaîne  à fes  vues  par  fe 
manière  dont  elle  diftribue  la  gloire.  Elle  rend  utile 
leur  rivalité  par  la  balance  qu’elle  tient  entre  eux.  > 

Elle  paroît  être  ' conduite , mais  elle  foumet  tout. 
Elle  fait  que-tout  a -du  poids  , de  la  règle-,  & va  au 
but.  ' . - . : J r ; 

- Une  telle  majorité,  dans  un  corps  légîflatif,  M’af- 
fure  pas  feulement'  la  fagelfe  de  fes  délibérations  J; 
elle  fait»  encore  la  fiabilité  de  l’empire.  *'  ' • • * 

Quelle  autorité  pourroit  s’écarter  de  fes  deyoiri^, 
quand'^elles  ont  un  tel  juge?  , - ' 

Qui  ne  feroit  jaloux  d’obtenir  foh  fuffrage?  . ’ 

pie  règne  parce  qu’elle  jpe,ut  faire  , comme  par  ce 
qu’ellè  a fait.  On  prévoit,  fur  chaque  objet;,  le' parti 
qu’elle  doit  prendre  • Je  cet  efprit  qui  la  meut  s’impri- 
me à toute  l’organifation, politique.. 

Loifqu’elle  efl:  une  fois  formée  , nùlle  , cabale  ne 
“peut  longtemps  l’agiter;  tous  fes  moyens^fê  brife- 
roiçnt^.bientôt  contre  cette  maffe  impénétrable.  Inter- 
prète^^ou  arbitre  des, voeux ^de  rimrnenfe  inajdfité  de 
la  nation , elle  la  rànirne,  fi  elle  efl  inquiète;  elle  fa 
■foulage  an  moins  paf  l’efpérance,  fi  elle  fouffje;,"ene 
efl  fure  dé  f entraîner  dans  le  fens  qu’elle  indique',  d’en 
obtenir  la  mefure  d’efforts  néceffaires.  , ‘ ^ ' 

Tels  doivent  être  les  corps  légiflatifs  de  la  France. 
Tels  ils  peuvent  être  par  leur  majorité  ; tels  ils  doivent 
être  ppur  confirmer  cette  heureufe  vérité,  que  le 
fyflênie  repréfentatif  efl  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement. Tels  ils  doivent  être  pour  juflifier  ce  grand 
principe  de  l’unité  fociale , qui  .a  conduit  à confier 
les  deflinéès  de  l’ernpire  à une  affemblée  unique. 
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C’eft  à nous  fans  doute  qu’il  eft  plus  cfiTiciIe  de 
réalifer  ce  tableau  de  nos  devoirs  ôc  deSj^efpérances 
de  la  nation.  Nous  trouvons/dans  rorganifation  nou- 
velle, à la  tête  de  laquelle  nous  foinmes  placés , les 
principaux  moyens  de  noirs  grandeur  Sc  de  notre  fagefle: 
mais  elle  nous  laiffe  à defirer  ce  qui  nous  louliendroit 
le  plus  , nous  gu^deroit  le  mieux.  Nous  manquons 
de  ce  rég  me  légiflatif  qui  feroit  le  complément  & la 
sûreté  de  notre  conditution.  Attendrons-nous  qu  une 
longue  expéi  ience , achetée  par  des  fautes  fans  nombre, 
par  des  malheurs  qu’on  ne  peut  calculer , ait  fait  con- 
noître  cette  marche , qui  peut  feule  nous  garantir  de 
nous-mêmes?  Non,  Meffieurs , nous  préviendrons, 
par  de  fages  conceptions , ce  que  le  temps  doit  amener. 
Nous  nous  donnerons  à nous-mêmes  ces  moyens  que 
le  temps  feul  paroilToit  pouvoir  créer.  Ne  pouvant 
mettre  à profit  des  exemples,  nous  aurons  l’ambition 
d’en  donner.  Il  dépend  de  nous,  dans  ce  nroment, 
non  - feulement  d’échapper  à tous  les  obdacles  qui 
nous  arrêtent,  mais  encore  de  laifler  après  nous  un 
art  de  les  vaincre,  qui  ne  périra  point.  . 

Si  c’ed-Ià  une  grande  entreprife,c’ed  aufii  une  grande 
gloire.  Difons-nous  bien  que  nous  ouvrons  la  carrière 
légiflative  ; fixons  notre  but , traçons  notre  marche , 
créons  nos  indrumens;  voyons  en  grand,  exécutons 
avec  courage,  ôc  ne  défelpérons  ni  de  nous  ni  des 
chofes  que  nous  avons  à accomplir.  Le  temps  en  ed 
venu,  arrêtons  enfin  un  plan  digne  de  nous.  Hâtons- 
'nous,  car  bientôt  le  moment  favorable  pourroit  fe 
perdre.  Embraffons  , par  un  feul  fydême , tous  nos 
devoirs.  Méditons-les  fous  tous  les  rapports.  Cond- 
défons-les  relativement  à une  conditution  à maintenir, 
à une  conditution  à compléter,  à une  révolution  à 
terminer;  confidérons -les  relativement  à notre  état 
intérieur  êc  extérieur;  relativement  au  peuple  que  nous 
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îêpréfentons,  au  pouvoir  placé  à côté  de  nous,  dont 
nous  avpn^  à leconder  Sc  à furveiller  les  fondons  ^ 
aux  puiffances  étrangères  avec  lefqueiles  nôns  entrons 
dans  les  grands  débats  qui  afTurent  la  paix  ou  la  guerre* 
Faifons-nous  des  principes  fiables  fur  tous  les  points; 
nous  les  appliquerons  enfuite  à Torganifation  que 
nous  devons  donner  à nos  travaux. 

Dans  un  autre  temps  , la  conftitufion  , folidement 
établie  , foumettra  tout  à Ton  inivitable  direèlion. 
Mais  aujourd’hui  que  toutes  fes  parties  n’ont  pu  en- 
core creufer  dans  le  fol  qui  doit  les  porter , qu’elles 
font  encore  foibles  & inconfifiantes  , le  Corps  légif- 
latif , loin  d en  être  foutenu,  doit  la  foutenir.  Elle  a 
befoin  d’être  défendue  avec  toute  la  fivérité  d’un 
zèle  inquiet , d’être  affermie  par  une  vigilance  con- 
tinuelle. Tant  qu’elle  n’a  pas  un  mouvement  sûr  Sc 
régulier , qu’elle  ne  ramène  pas  ce  repos  dont  on  a 
befoin,  qu’elle  ne  commence  pas  cette  profpérité  géné- 
raie  qu’on  en  efpère,  des  efprlts, qui  en  ont  fortement 
médité  la  théorie  , peuvent^feuls  l’apprécier.  Tous  les 
autres  reçoivent  fur  elle  des  inquiétudes,  des  alarmes  ; 
des  alarmes  peuvent  paffer  aux  murmures^  des  murmu- 
res à ces  retours  terribles  d’une  longue  attezute  déçue* 
Ses  d.épofitaires,  fes  défenfeurs  ne  peuvent  donc  pas 
fe  borner  à lui  refier  fidèles  : il  faut  qu’ils  lui  impriment 
ce  caradère  d’une  chofe  accomplie  qui  exclut  toutes 
les  craintes,  & qu’ils  lui  attachent  tousdes  citoyens 
par  ce  fentiment  d’une  fécurité  perfonnelie , foiirce 
unique  d’un  fincère  dévouement , condition  néceffaire 
d’une  adoption  irrévocable;  Je  ne  dis  pas  aTez.  Tant 
que  c^t  état  des  chofes  & des  efprits  fubfifteroit  , fes 
dépolit  aires  , fes  défenfeurs  ne  feroient  pas  sûrs  eux- 
mêmes  ‘ de  garder  leur  ferment.  Il  eft  des  manières 
d’ébranier  une  confiitution  oùla  bonne  foi  fe  trompe 


( 89  ) . 

elle-même.  Il  eft  des  attaques  à lui  porter  qui  pour- 
roient  fe  déguifer  fous  l’apparence  de  combats  livrés 
pour  elle.  Si  les  légiflateurs  pouvoient , non  pas -la 
violer  ouvertement  , prévarication  qu’on  ne  peut 
fuppofer , mais  paroître  , ou  ne  pas  l’entendre , ou 
ne  pas  l’embraflér  de  cette  pleine  foumiffion  qu’ils 
demandent  pour  leurs  propres  lois  ; s’ils  le  plai- 
gnoient  d’y  trouver  des  barrières  contre  eux  , s’ils 
n’étoient  pas  les  plus  inflexibles  cenfeurs  de  toute 
propofition  qui  la  blefîèroit , tout  feroit  compromis,  j 
Ou  ils  entraîneroient  le  peuple  dans  leurs  démar- 
ches féditieufes , & bientôt  la  conflitution  feroit  re- 
mife  en  doute  , & feroit  déchirée  - au  milieu  d’une 
nouvelle  convulflon  politique  ; ou  le  peuple  s’in- 
digneroit  que  la  loi  qu’il  a adoptée  fut  trahie  par 
ceux-là  même  à qui  il  en  avoit  confié  le  maintien  , 
& elle  rifqueroit  encore  de  périr  dans  cette  lutte  des 
repréfentans  & des  répréfentés.  Si,  au  contraire  , elle 
efl:  la  religion  des  léglTIateurs , toujours  elle  devient 
davantage  celle  du  peuple.  L’autorité  qui  la  main- 
tient, en  impofe  à tous  ceux  qui  ofent  ou  qui  efpèrent 
quelque  chofe  contre  elle. 

Ce  n’efl:  pas  affez  d’un  culte  religieux  ; c’efl:  un 
culte  très-éclairé  qu’il  lui  faut.  Il  ne  fuffit  pas  de  la 
garder  , il  faut  encore  la  fervir  : il  efl:  néceflaire  dé 
lui  donner  ce  qui  lui  manque  , de  lui  ôter  ce  qui  lui 
nuit.  Légiflateurs  , connoiffez  bien  ce  qu’elle  exige 
de  vous , ce  qui  fait  que  fon  fuccès  dépend  de  vous. 
Placez-vous  au  milieu  de  cet  enfemble  du  nouvel 
ordre  de  chofes  ; voyez-y  par-tout  vos  droits  de  vos 
devoirs  , les  effets  que  vous  devez  obtenir , les^ 
moyens  que  vous  pouvez  employer. 

Remarquez  d’aboid  ces  principes  généraux  de  l’pr- 
dre  focial , ces  vérités  de,  tous  les  temps  & de  tous 
les  lieux  fur  lefquelies  tout  eft  conftruit,  par  lefquelles 
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tout  doit  être  dirigé.  Emanations  du  long  dévelop- 
pement de  îa  raifon  humaine  , ils  font  marqués  du 
fccau  de  Tévidence.  Vous  les  adorer  , Sc  dans  Fen- 
thoufîafme  d’une  pofTeffion  récente  , vous  avez  plus 
à craindre  de  dépaffer  leurs  limites,  que  de  mécon- 
noître  leur  étendue.  Méditez-les  fans  ceffe , mais  en 
philofophes,  ôc  non  plus  en  révolutionnaires.  Songez 
qu’ils  font , dans  vos  mains,  des  mefures  pour  apprécier 
tous  les  droits , Sc  non  des  armes  pour  de  nouvelles 
conquêtes.  Il  ne  leur  refie  plus  que  d’être  fans  celle 
ramenés  à leur  véritable  efprit , à leur  fens  précis  ; 
on  les  offenfe  , dès  que  ce  qui  doit  fonder  l’ordre  de 
la  fociété  ne  fert  qu’à  la  déforganifer.  Manifefler  leur 
efprit , fixer  leur  fens  , c’eft  perfedionner  la  raifon 
publique  ; c’efb  leur  procurer  leur  plus  grande  fureté 
& leur  plus  beau  triomphe. 

Voyez  enfuite'ces  inflilutions  fondamentales,  quî 
peuvent  changer,  mais  qui  ne  doivent  pas  être  chan- 
gées fans  de  grandes  précautions.  Ne  les  confîdérez 
point  féparément  ; vous  les  connoîtriez  mal  : médi- 
tez-les dans  leur  enfemble,  Sc  vous  reconnoîtrezau 
moins  que  nulle  combinaifon  fociale  n^a  encore  été, 
ni  fi  haute,  ni  fi  pleine.  Mais  quelles  que  foient  vos 
penfées , vos  vue, s Sc  vos  plans  , réprimez-les.  Sur 
quel  garant  vous  permettriez-vous  d’en  affinner  la 
certitude  ? Voici  ce  que  le  génie  de  la  plus  mémo- 
rable révolution  a didé  dans  un  fîècle  riche  des 
penfées,  des  exemples  de  tous  les  autres,  plus  riche 
encore  de  fes  propres  progrès  : Sc  vous  ne  refieriez 
pas  en  fufpens  devant  une  telle  autorité  ? Voici  ce 
qu’une  grande  nation  a folemnellement  adopté  : Sc 
cette  fandion  fouveraine  ne  vous  en  impoferoit  pas  ? 
Une  grande  épreuve  commence  , attendez  ; venis 
jugerez  entre  vos  penfées  Sc  les  faits.  Une  liberté 
entière  efl  accordée  au  génie  ; une  nouvelle  orga- 
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nîfatîon  fociale  va  fe  développer.  Tout  fera  difcuté  { 

attendez  : ce  fera  au  milieu  de  ce  nouveau  travail 
• de  refprit  humain  , que  -vous  chercherez  ce  qui  a 
été  penfé  de  mieux  , ce  qu’il  y a de  mieux  à faire. 
Honorez  cette  conflitution  dans  fon  plus  beau  c'a- 
radère  ; elle  a voulu  fe  livrer  à l’expérience , s’amé- 
liorer par  la  raifon' publique.  Quel  efprit  préfomp- 
tueux  oferoit  récufer  le  temps , Sc  anticiper  fur  fes 
.découvertes  & fes  réfukats  ? Si  nulle  autorité  ne 
peut  vous  ordonner  de  retenir  vos  regrets*  ou  vos 
voeux , vous  deyez  au  moins  à votre  propre  confcience 
de  faire  en  forte  que  votre  ferment  foit  toujours  le 
‘plus  doux , comme  le  plus  noble  de  vos  devoirs. 
Tandis  que  les  fages  relient  dans  l’étonnement  d’un 
pareil  ouvrage  , l’admirent  en  bien  des  points , dou- 
tent fur  beaucoup  d’autres  ; fouffrirez-vous  que  des 
''brouillons  veulent  incelTamment  qu’on  les  écoute, 
qu’on  leur  livre  cette  conflitution  pour  l’arrangèr  à 
leur  fantaifie , qu’on  bouleverfe  une  nation  pour  U 
triomphe  de  leurs  fyllêmes  ? Légiflateurs  , fongez-y  ; 

' trop  de  foibleffé  feroit  ici  , non-feulement  le  plus 
grand  des  dangers  , mais  encore  le  plus  grand  des 
crimes. 

' Voyez  , au-delfous  & autour  de  cette  conflitution', 
une  foule  d’organifations  partielles , de  lois  locales  , 
de  lois  de  circonflances.*  Là  , font  tous^  les  vices  ; 
là,  font  réellement  les  caufes  qui  dérangent  tout , qui 
■nuifent  à tout.  La  conflitution  , dans  fes  principales 
inflitutions’,  a pour  elle  la  plus  haute  raifon  8c  une 
expérience  confirmée  par  les  faits  les  plus  certains  du 
cours  focial.  San  fyflême  n’efl  pas  encore  développé; 
fa  marche  n’efl:  pas  régularifée.  On  n’a  encore  pu  ar- 
gumenter contre  elle  que  de  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas.  Mais,  dans  cette  partie,  votre  puiffance  eft  toute 
entière  : votre  génie  peut  tout  entreprendre.  Ici , Cm- 
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plifiez  • là,  corrigez  ; ici , ajoutez  ; là  , retranchez? 
« tout  s organife  , rien  n’inquiète  plus , tout  s’ac  - 
compht. 

grandes*  lacunes  qu’on  vous 
a latue  à combler.  Quand  de  grandes  parties  manquent 
dans  un  ouvrage  , fa  beauté  s’efface.  Quand  une  ma- 
chine  manque  de  fes  principaux  rouages,  fon  mou- 
vement refte  interrompu  , Sc  des  défartres  peuvent 
accornpagner  fes  opérations.  Songez  donc  que  vous 
^ez  a la  completter , comme  vous  avez  à fafFermir. 
Hatez-vous  de  combler  fes  lacunes  , & ne  craignez 
plus  alors  de  la  montrer  à fes  amis  & à fes  ennemis'. 

^ Légiflateurs,  dès  que  vous  embrafferez  ainfîla  conf- 
titution,  dès  que  . vous  marcherez  ainfi  fur  la  ligne 
qu’elle  vous  trace  , vous  aurez  déjà  beaucoup  fait, 
Llle  prendra  au  milieu  de  l’Europe  , étonnée  de  l’avoir 
tant  méconnue , ce  caraélere  impofant  qui  fubjugue  ÿ 
Sc , en  lui  rendant  la  vénération  & la  reconnoifince 
qui  lui  font  dues  , vous  ne  ferez  pas  féparés  des  fen- 
timens  que  vous  lui  aurez  ramenés. 

Lorfque  la  confhtution  eff  ainh  conçue , ainfi  ad- 
miniflrée  par  le  Corps  légidatif,  il  eft , par  cela  même  ^ 
capable  de  remplir  la  fonction  correfpondante  à celle- 
ci  5 celle  d affurer  , par  fa'  furveillance  , la  pleine  exé- 
cution de  la  loi.  C’eft  dans  cette  dernière  fondioa 
fur-tout  qu’il  né  peut  s’égarer  , à une  époque  comme 
celle-ci , fans  tout  compromettre  dans  l’ordre  public  , 
fans  fe  dénaturer  lui-même,  au  point  de  n’être  plus 
que  le  but  Sc  ^ le  centre  de  toutes  les  faêtions  qui 
peuvent  déchirer  un  empire. 

>Sans  doute' on  ne  peut  pas  exiger  qu’une  vafle  machiné 
atteigne  tout  de  fuite  la  pleine  régularité  de  fes  mou- 
vemens  ,16  complément  de  fes  effets.  Il  ne  s’agit  pas 
«ucore  qu’elle  aille  bien  , mais  qu’elle  fe  difpofe  à 


( 93  ) 

toujours  mieux  aller.  Une  adîon  toujours  entrete-* 
nue  eft  le  meilleur  moyen  de  la  corredion  accélé- 
rée qui  lui  eft  ncceflaire.  Sans  doute  encore  on  ne 
peut  pas  exiger  que  des  hommes  ^ quelquefois  choifis 
au  hafard,  ou  par  un  erpiit  de  défiance  ou  de  jalou- 
fie  contre  d’autres  plus  capables,  on  ne  peut  pas 
exiger  que  ces  hommes  foient  allez  fupérieurs  à leurs 
emplois,  pour  en  créer  eux-mêmes  la  marche  & les 
procédés.  Bien  des  fautes  doivent  naître  de  cet  in- 
convénient inévitable.  Mais  il  faut  qu-e  le  cours  for- 
tement établi 'des  fondions  publiques  foumette  ceux 
qui  les  remplifient  à tous  leurs  devoirs  ; il  faut  que 
tout  concoure  pour  développer  le  zèle,  foutenir  les 
efforts  , dénoncer  là  malveillance,  repouffer  l’mfuffi- 
fance. 

Rien  ne  paroît  plus  difficile  ; rien  cependant  ne 
coûteroit  moins  au  Corps  légiflatif.  Une  ferme  vo- 
lonté bien  manifefiée , bien  foutenue  , opérera  tout. 
Qu’il  fe  faffe  rendre  des  comptes  fréquens  ; mais  qu’il 
voie  tout  en  grand  , qu’il  n’agiffe  que  par  des  mefu- 
res  générales  ; qu’itnpartial  entre  tous  les  ordres  de 
fondionnaires  , par-tout  il  honore  le  zele  , par-tout 
il  avertiffe  fur  les  fautes,  p.ar-jtout  il  réprime  les  écarts; 
que  nulle  part  il  ne  pardonne  , ni  les  coupables  in- 
tentions , ni  les  funefies  projets  ; & ce  grand  ouvrage 
s’achèvera  inceflanîment  par  la  fimplîcité  même  de 
ces  foins.  En  effet , tout  les  fécondé;  le  befoin  ^ l’in- 
térêt, le  penchant  portent  tous  ceux  qui  exercent 
l’autorité  à en  faire  jouir  le  peuple  , parce  qu’ils  y 
trouvent  eux-mêmes  leur  fécurité  de  leur  gloire.  Le 
peuple  auffi , qui  fe  mutine  quelquefois  contre  elle  , 
l’honore  dès  quelle  réfifte  à fes  caprices;  il  l’aime  Sc 
s’y  attache  à proportion  qu’il  lui  obéit. 

Il  faut  le  dire  ; depuis  que  les  nouvelles  inffitutions 
font  organifees^  elles  auroient  déjà  pris  tout  leui^ 


empire  ,.(jrefpnt  révolutionnaire  ne  s’étoît  prolongé 
dans  les  Aflemblees  nationales , comme  dàns  la  na- 
tion ; fl  les  fauteurs  des  défordres  n’avoieut  pu  croire 

l’autorité  même, 

dont  le  plus  eflentiel  devoir  étoit  de  les  punir. 

^ M|!s  j entends  ici  retentir  autour  de  moi  cette 
objeaion  dont  on  a fait  la  plus  terrible  des  armes 
de  lanaichie.  Que  voulez-vous,  me  dit-on  ? Pré- 
tendez- vous  que  la  révolution  foit  finie  ? Quel  eft  ce 

In!  veut  que  les  moyens  paifibles  de  la 

ni,  lorfque  1 appareil  de  la  guerre  nous  annonce  au- 
dehors  une  conjuration  de  rois , lorfque  le  foulève- 
ment  de  tous  les  préjugés  vaincus , la  haine  invétérée 
des  princmes  que  nous  avons  confacrés,  nous  annon- 
cent  au-dedans  les  plus  dangereufes  trahifons'  ? Quel 
€it  ce  fyfleme  qui  veut  nous  infpirer  la  fécurité  au 
milieu  des  dangers  , & féparer  cette  énergie  avec 
laquelle  un  peuple  doit  veiller  fur  fa  conquête,  dé 
cette  agitation  par  laquelle  il  nourrit  Ibn  énergie 
morne  5 Sc  la  fait  fans  cefle  redouter  f 

Apprécions  cette  objeâion;  démontrons,  ou  fon 
abfurdite,  oufa  perverlîtë.  . ' 

Si  l’on  veut  avouer  franchement  qu’il  n’eft  permis 
aujourdhui  de  rien  changer  à ce  qui  eft  fait,  qu’il 
ne  faut  plus  rien  mettre  au  hafard  , qu’il  faut  empê- 
cher es  evenemens  d’amener  d’autres  combinaifo^ns 
dans  le  nouvel  ordre  de  chofes , & non  pas  attendre 
ces  nouvelles  combinaifons  des  événemèns  ; on  doit 
leconnoitre  wec  nous  que  la  révolution  efl  finie , 

& qu  il  faut 'irrévocablement  l’arrêter. 

Si  i on  dit  feulement  qu’elle  n’eft  pas  encore  en 
lureta , qu  elle  eft  attaquée  par  toutes  les  haines  Ôc 
les  craintes  quelle  a infpirées , qu’il  faut  la  défen- 
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dre  avec  une  ardeur  que  rien  ne  puifTe  affoiHîr-, 
avec  une  fermeté  que  rien  ne.  puifTe  ébranler  ; alors 
nous  fommes  parfaitement  d’accord  dans  notre  but- 
II  ne  s’agit  plus  que  de  nous  entendre  encore  fur 
le  moyen. 

Faut-il  laifTer  dormir  la  conftitution , pour  repren- 
dre la  marche  révolutionnaire  ? Ou  faut-il  nous  fer- 


vir  des  inflrumens  de  la  conflitution  même, pour  main- 
tenir la  révolution  ? Dans  lequel  de  ces  deux  partis 
efl  la  plus  grande  force  , la  plus  grande  fureté  ? Voilà 
la  queflion. 

Je  le  demande  aux  feélateurs  de  cette  étrange  doc- 
trine , que  devient  la  conflitution  , fi  on  la  met  eri 
fufpens  pendant  qu’on  combat  pour  elle  ? Sur  quoi 
repoferont  les  garanties  qu’elle  a faites , & qui , mal- 
gré toutes  les  erreurs  , lui  rallient  plus  ou  moins 
tous  les  intérêts  , l’orfqu’on  l’aura  ainfi  compromife 
par  fon  interruption , lorfque  toutes  les  paflions  qu’elle 
doit  foumettre,  lorfque  toutes  les  fpéculations , dont 
elle  étoit  le  terme,  auront  repris  leur  cours?  Sera-t- 
il  facile  de  revenir  à elle  ? La  reprendra-t-on  telle 
qu’on  Tavoit  acceptée  ? 

Mais  ne  parlons  que  de  la  révolution  même  ; ne 
fongeons  qu’à  fa  défenfe  , c’eft-à-dire  -,  à empêcher 
que  le  peuple  .ne  perde  rien  de  ce  qu’il  a obtenu. 

Je  dis  qu’il  n’efl  pas  une  autre  manière  de  rendre 
douteux  ôc  terribles  les  derniers  combats  qu’il  faut 
encore  foutenir  pour  elle  , que  de  rentrer  dans  le.s 
convulfions,  les  défordres  qui  l’ont  préparée. 


C’efl  par  cette  marche  que  les  pouvoirs  ne  pour- 
ront, ni  s’accorder  entre  eux,  ni  rien  diriger ,’ qu’ils 
feront  emportés  hors  de  leurs  fphères,  ôc  po.uffés 
violemment  les  uns  contre  les  autres. 
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C’efl  par  cette  marche  que  la  nation  fera  forcée  cîè 
fe  divifer,  & que  la  menace  d’une  guerre  enérieure  fe 
réfoudra  dans  la  guerre  civile  la  plus  exécrable. 

C’efl:  par  cette  marche  que  l’intirêt  national  s’a- 
néantira 5 pour  ne  laifler  de  l’énergie  que  dans  des 
partis  tous  égalem.ent  faétieiix  , plus  terribles  à la 
malTe  du  peuple  qu’ils  ne  feront  forts  les  uns  contre 
les  autres. 

C’efl  par  cette  marche  qu’un  dernier  effort  de 
ergie  publique  , qui  doit  fonder  à jamais  le  règne, 
épuré  de  la  philofophie  de  notre  flècle , ne  ramènera 
que  tous  les  vices  exafpérés  d’une  vieille  nation  de 
d’une  civilifation  corrompue. 

De  ce  que  nous  avons  renveffé  par  ces  moyens  le 
defpotifme  , s’enfuit-il  que  ce  foit  ainfi  qu’on  défende 
unè  conflitution  ? De  ce  que  la  révolution  s’efl  opé- 
rée dans  un  pareil  ébranlement,  s’enfuit-il  qu’il  faille 
le  reproduire  pour  la  cohlerver  ? Je  dirai  plus.  Cet 
ébranlement  ne  .pourroit  recommençer  avec  le  même 
fuccès.  Un  grand  but  ralf oit  tout  , contenoit  tout. 
Aujourd’hui  on  ne  trouveroit  plus  cet  accord  des 
volontés , cette  fulion  des  intérêts , ce  génie  fuprê- 
me  qui  fembloit , dans  chaque  occafion  , répondre 
de  tout.  ‘ 

Combien  n’efl-on  pas  plus  fort  pour  fe  défendre , 
dans  l’efpèce  de  nos  périls  , avec  une  conflitution  ? 
C’efl  une  machine  immenle  qui  difpofe  des  hommes 
ôc  des  chofes , qui  réunit  tout,  fournet  tout,  diflri- 
bue  par-tout  l’adion  lui  donne  cet  empire  conf- 
tant  des  combinaifons  fures  Sc  finiples. 

Par  elle,  on  fait  beaucoup , en  s’aghant  peu  ; par 
elle, on  ne  perd  aucun  avantage,  on  prévient  fous 
les  dangeis  ^ on  répare  tous  les  malheurs.  Qui  a 

jamais 
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)âmais  imaginé  ^ au  moment  d’une  bataille  , de  fortîï 
de  Forganifation  d’une  armée  , 6c  de  dire  aux  fol- 
dats  : ne  connoiffez  plus  pour  loi  que  votre  impé- 
tuofité. 

On  ne  veut  pas,  dit-on,  tout  interrompre  dans  l’ordre 
conflitutionnel  ; mais  on  veut  le  laifler  ouvert  à tou- 
tes les  violentes  impulfions  dont  on  a befoin.  Si  une 
fois  vous  le  laiffez  entamer , où  fera  le  terme  des  in- 
fractions que  vous  vous  permettrez  ? Où  fera  votre 
puifTance  pour  en  maintenir  ce  que  vous*  en  voulez 
garder  f Se  joue-t-on  ainfî  du  régime  des  loix  ? 

Etudiez  donc  cette  conflitution  , & voyez  la  con- 
fiance que  vous  lui  devez.  Si  elle  eft  fortement  or- 
ganifée  en  quelque  choie  , c^’efl:  contre  refpèce  de 
danger  que  vous  avez  à braver.  Quel  pouvoir  peut 
s’échapper  de  fa  place,  li  la  conftitution  foigneufe- 
ment  maintenue  , s’affermiirant  de  plus  en  plus , pèle 
toute  entière  fur  lui  f Quel  fondionnaire  ne  peut 
être  furveillé  , contenu , réprimé  , li^  hiérarchie  des 
autorités  gagne  du  poids  & de  la  régularité  f Quels 
complots  peuvent  menacer  un  état  de  chofes  où  tous 
fe  lerrent  fous  la  protedion  6c  la  furveillance  de  la 
loi  ? Quelles  intrigues  peuvent  former  les  Cours 
étrangères,  lorfque  vous  les  étonnez  fans  celfe  de  la 
marche  sûre  6c  pleine  de  votre  nouvelle  organifation , 
lorfqu’elle  agit  dans  tout  un  empire  pour  repoulfer 
leurs  efforts  ? Qui  peut  mieux  qu’elle  vous  répon- 
dre de  vos  minillres , de  vos  généraux , de  vos  ar- 
mées , de  tous  ces  corps  civils  revêtus  d’une  grande 
puilfance  ? Elle  a cela  de  beau  , qu’elle  tient  le  peu- 
ple dans  une  irrfurredion  continuelle  pour  la  con- 
iervation  de  fes  droits  ; mais  dans  une  infurredion 
qui  ne  tire  perfonne  de  fa  place  , qui  opère  tou- 
jours , parce  qu’elle  menace  fans  celle , 6c  que , dès 
qu’elle  éclaterait , rien  ne  pourroit  lui  réfider. 

Difc^.dc  M*  Lacrctdle,  G 
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Le  mépris  fe  mêle  à l’horreur  pour  ce  fyflême  ^ 
quand  on  voit  qu’il  n’efl:  fondé  que  fur  une  imitation 
groffière. 

On  a , vu  tout  un  peuple  agité  pendant  le  règne  de 
l’Affemblée  conftituante  ; on  a vu  cette  Aflèmblée 
fe  livrer  au  peuple  paroître  recevoir  fes  paiïions  , 
pour  mieux  le  foumettre  à fon  génie  ; Sc  voilà  ce 
qu;  on  vondroit  ramener.  * 

Peut-on  à ce  point  méconnoître  la  différence  des 
pofitions  f Lorfqu’on  vouloit  tout  détruire , il  falloit 
bien  appeler  à fon  fecours  la  puifTance  de  toutes  lej 
volontés  ; lorfqu’on  vouloit  tout  recréer , il  falloit 
bien  faire  entrer  tout  le  peuple  dans  ce  grand  aèle, 
pour  lui  faire  fentir  le  bonheur  qu’on  lui  prcparoit; 
lorfqii’on  ne  poiivoit  le  gouverner  que  par  une  con- 
fiance fans  referve  , il  falloit  s’en  environner  fans 
ceflé  , pour  avoir  fur  lui  une  prife  continuelle  ; îorf- 
qu  on  cornbattoit  pour  îa  fuppreffion  de  tous  les 
maux  , pour  l’^:quirition  de  tous  les  biens  , pour 
la  liberté  . pour  l’égalité,  dans  cette  caufe  où  chacun 
deyoit  apporter  fes  efforts  & fes  faerifices , tout  de- 
voit  s effacer , comme  tout  devoir  fe  confondre  dans 
une  Operation  générale  Sc  précipitée.  Rien  n’étant 
réglé,  nui  n’avoit  un  poffe  fixé  : chacun  étoit  bien 
où  il  faifoit  le  mieux.  Mais  loiTqu’une  fois  une  conf- 
tîtutîon  eff  faite  , iGrfqu’elIe  a rétabli  fur  les  vérita- 
bles bafes  les  rapports  par  lefquels  la  focieté  réunit 
les  citoyens  ç il  faut  que  chacun  refie  à fa  place  ; 
que  chacun  jouiffe  de  fes  droits,  en  refpediant  ceux 
des  autres;  que  la  fiibordination  fociale  épurée  de 
tout  ce  qui  ne  lui  appartenoit  pas  , reprenne  fon 
cours  invariable.  IlTaut  que  la  maffe  entière  retrouve 
1 ordre  * qu’ellè  a voulu  ,1e  bonheur  qu’elle  a cherché. 
Tel  efl  le  devoir  de  l’autorité  oui  gouverne;  telle  efl:  • 
la  miffion  qui  lui  eft  déférée.  Elle  tràhit  le  peuple  , 
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fi  elle  lui  donne  de  nouvelles  fecoufies  , fi  elle  lui 
imprime  des  moiivemens  défordoimés,  loiTqu’il  de- 
mande une  marche  qui  le  raffure  Sc  le  contienne.  St 
vous  voulez  encore  l’eniraîner  , vc^s  allez  contre  la 
natuie  des  chofes  à laquelle  on  ne  rcfifte  pas,  conire 
la  pente  des  intérêts  qui  tôt  ou  tard  détruifent  les  illu- 
fions.  Plus  vous  cherchez  à agiter  le  peuple  , plus  il 
s enfonce  dans  1 indifférence.  Vous  détachez  de  votre 
marche  tout  ce  qui  a un  peu  de  fens  Sc  d’honnêteté. 
Vous  ne  trouvez  plus  pour  obéir  a vos  niOiivelnens 
faffæux  que  la  lie  des  nations  ; Sc  vous  n’etes  plus 
les  maîtres  de  ces  mouvemens.  C’eff-vous  qui  pouff 
fez  ; mais  c’efi:  vous  eniuite  qu’on  entraîne. 

^ Des  vues  plus  vafies , plus  élevées  fur  la  marclie 
différente  que  doivent  avoir  les  révolutions  à leurs 
divers  périodes , doivent  guider  d.es  légillateurs.  JVi 
befoin  qu’on  me  permette  ici  de  remonter  à des 
idées  générâles , dont  l’application  fera  facile  , dont  les 
relultais  inéritent  une  ferieufe  attention.  Si  l’on  .veut 
bn.n  Jes  faifir ,*peut-être  reconnoitra-t-on  que  ceux’ 
•qui  s efiTa!q;ît,  qui  veulent  effrayer  fur  les  troubles  Sc 
lesdélbrdres  aduels,  ne  font  pas  tout-à-fait  des  eforits 
étrangers  à la  théorie  des  grandes  rénovations  po- 
litiques» . _ ^ 

Chaque  organifation  fociale,  bo‘nne  ou  mauvaife 
a un  point  d’appui  par  lequel  ku\  elle  peut  fe  main- 
tenir , c’efi  le  contentement  ou  la  réfignation  de  cette 
gmnde  maffe  des  citoyens  qui , par  leurs  intérêts , leurs 
amfotioris  , leurs  lumières,  tiennent  à l’ordre  établi 
Sc  oefenoent.  ‘Tout  fubfifte , tant  que  cette  maffe 
ne  s ebranie  pas.  Cette  foule  d’hommes  déshérités  des 
• avantages^ de  la  propriété,  de  l’indufirie  ,.de  ce  qu’on 
appehe  1 éducation  , peut  fe  foulever  fous  le  poids  de 
fon  opprefTion,  ou  par.les  mouvemens  qu’on  lui  cora- 
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munique  ; il  en  peut  réfulter  des  émeutes,  des  ravages; 
mais  tout  cela  pafle  comme  un  torrent  bientôt  forcé 
de  rentrer  dans  le  cours  ordinale  des  eaux.  Mais  fi 
cette  malTe  fonda^ientale  de  la  république  fent  fes 
propres  injures , fi  elle  a la  jufiice  ôc  la  générofité  de 
vouloir  tout  faire  pour  ces  hommes  plus  malheureux 
encore  qu’elle-même fi  elle  veut  que  tout  change 
à l’avantage  de  tous  ; alors  elle  s’ouvre  de  toutes 
parts,  les  flots  de  la  multitude  la  divifent  deviennent 
la  forfifier  d’une  impétuofité  qu’elle  n’a  pas  ; de  il  .y 
a une  véritable  révolution.*  Elle  efl:  heureufe  ^ fi  la 
multitude  efl  gouvernée  par  cette  claffe  centrale  qui 
peut  feule  régularlfer  fes  mouvemens  : mais  la  mul- 
titude une  fois  lancée  , fupporte  difficilement  cette 
diredion  qui  la  fauve  ; de  la  mafle  centrale  une  fois 
divifée  perd  fon  poids  naturel , elle  fe  -livre  à un  lâche 
abattement , elle  fe  dégrade  par  un  honteux  abandon 
d’elle-même , de  ne  feit  ni  aux  mouvemens  qui  font 
imprimés,  ni  aune  réfiflance  néceflaire.  Tout  languit, 
tout  fe  défordonne  ; de  cet  état  peut  durer  long-temps, 
parce  que  cette  mafle  centrale,  excellente  pour  garder  ” 
fa  place , efl  très-mal  habile  à la  reflaifir.  Alors  un 
empire  , que  l’on  croyoit  fauvé , retombe  dans  le  plus 
^imminent  danger,  celui  d’un  bouleverfement  général 
de  la  propriété  , dernier  de  terrible  défaflre  de  toute 
révolution  mal  conçue  ou  mal  conduite.  Alors  tous 
les  fyftêmes  de  déforganifation  s’aident  entre  eux  pour 
arriver  à ce  réfultat;  de  comme  les  màux  font  extrêmes, 
ils  deviennent  les  caufes  de  les  moyens  de  la  ca* 
taftrophe. 

Telle  efl  notre  fîtuation  aduelle.  Tout  citoyen  qui 
a quelque  chofe  s’épouvante  des  difeours , des  efpé- 
rances  de  ceux  qui  n’ont  rien.  La  propriété  n’efl  pa^ 
nioins menacée  parles  combinaifons  des  efprits  faux, 
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que  par  les  attentats  des  brigand*^,  L’impullion  efî 
telle,  que  le  légiflateur  doit  s’armer  de  principes  . a'nfi 
que  de  courage  , pour  tenir  ferme  dans  1?  f-coiiiie  , 
êc  pour  redonner  au  cours  des  chofes  la  feule  d'r^^c- 
tion  falutaire.  La  queflion  mtétaphynqiie  de  la  piô- 
priété  devient  un  des  points  qu’il  importe  le  plus 
d’éclaircîr. 

L’hifloire  du  monde  entier  nous  apprend  que  la 
fociété  fut  toujours  fondée  fur  le  miaintien  de  la  pro- 
priété des  individus;  c’eft  la  bafe  nécelfaire,  la  loi 
première  du  corps  politique.  Les  peuples , les  pays 
qui  admirent  de  nouveaux  partages  des  terres , ou 
qùi^  furent  travaillés  par  le  continuel  defir  de  cette 
opération  violente , rendent  eux-mêmes  homimiage  à 
cette  vérité.  Car,  faire  rentrer  un  moment  toutes  les 
polfeffions  particulières  fous  le  domaine  général,  pour 
les  répartir  de  nouveau  entre  les  habitans'  du  même 
fol,  qu’eft'Ce  autre  chofe  que  bouîeverfer  ce  qui  étoit 
pour  ramener  ce  qui  étoit,  que  préparer  Finégaiité  des 
fortunes  par  le  nivellement  des  fortunes  ? Ce  n’eft  pas 
qu’on  ne  puiffe  concevoir,  & ' qu’on  n’ait  vu  dans 
quelque  coin  du  monde  une  forte  de  répartition  égale 
de  richelTes  & de  pauvreté  entre  les  citoyens  d’une 
petite  république  ; mais  remarquez  que  cette  organi- 
fation  fociaie  n’efî  pdint  fondée  fur  le  partage  des 
biens , mais  fur  la  propriété  unique  ôc  excîufive 
•du  corps  de  l’état;  lui  feul  pofsède  tout , difpofe  de 
tout,  à la  charge  de  pourvoir  aux  befoins  des  indi- 
vidus. Il  importe  de  voir  dans  ce  fyflême  le  vrai 
principe  par  lequel  il  peut  fe  réalifer.  , ’ 

J avouerai  volontiers  qu’une  fociété  fondée  llir  une 
entière  communauté  de  biens  e(l  peut-être  celle  qui 
offqroit  à l’homme  le  plus  de  paix  Sc  de  bonheur  ; 

fi  y réfléchit ,,  on  apperçoit  d’abord  que  le 
goût  d’avoir  en  propre  ce  qu’il  pofsède  efl:  fi  naturel 
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à l’homme  ,qiri]  ed  bien  difficile  que  les  loix  piiiiïent 
réfider  long-terups  à ce  penchant , cc  qu’à  mefure 
qu’une  fociété  s’accroît  en  popuiation  ôc  en  moyens 
de  jouîffances,  elle  doit  tomber  dans  le  régime  de  la 
propriété,  lors  même  qu’elle  auroit  été  foudcc  contre 
le  fyüême  de  la  propriété. 

On  apperçoît  enfu'te  que  fi  un  petit  état  peut  durer 
fur  cette  bafe , des  états  plus  étendus  ne  le  pourroient  ; 
car  il  n’y  a que  le  gouvernement  de  famille  qui  puifie 
préfider  à un  pareil  régime.  On  apperçoit  enfin  que 
le  genre-humain  entier  devroit  périr  dans  ce  régime  , 
s’il  l’adoptoit  ; car’il  eft  exclufif  de  ce  reffoS  de  l’in- 
vention des  arts,  qui  ne  peut  appartenir  qu’à  Padivité 
de  tous  les  befgins  tournés  vers  toutes  les  efpèces  de 
jouiffances.  Or,  fans  les  arts  qui  fécondent  Sc  mul- 
tiplient tous  les  moyens  de  la  vie  civile , Pefpèce 
humaine  , qui  ne  peut  s’accroître,  que  par  la  fertilité 
qu’elle  donne  à la  terre  , périroit  par  l’infertilité 
naturelle  de  la  terre., Cette  fociété,  qui  ne  connoîtroit 
qu’une  communauté  de  biens  abfolue , auroit  befoin 
elle  -même  , pour  fe  conferver , du  fecours  des  arts , 
ôc  de  les  recevoir  d’ailleurs;  ce  qui  efl:  une  nouvelle 
preuve  que  ce  régime  eft  en  oppofition  avec  îe  cours 
néceffaire  des  chofes  fociales^ 

La  propriété  efi;  donc  non-feulement  dans  les  pen- 
chans  de  l’homme  , mais  elle  efi:  encore  dans  les  in- 
térêts de  l’humanité  entière  : elle  efi  le  principe  non 
feulement  de  fa  confervatiôn , de  fa  multiplication  , 
mais  encore  du  développement  de  fes  facultés  Sc  de 
l’amélioration  • de  fon  fort*;  fans  elle , l’homme  ne 
peut  avoir  ni  les  arts,  ni  les-fciences , ni  cette  haute 
moralité  qui  efi  fa  .véritable  dignité,  ni  cette  grande 
dvdifation  qui  efi  fa  g-îoife. 

Je  -dirai  plus.  Cette  inégalité  de  fortuné  ôc  de  fa- 
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cultes  qu’elle  enfante  ; ti’offre  rien  qui  refTembîe,  ni 
à rinjurtice,  ni  au  malheur.  I!  convient  que  celui  qui 
iife  mieux  de  la  chofe  qui  lui  appartient,  l’augmente 
& rembellilie  ; il  convient  que  l’enfant  hciiïe  de  l’é- 
conomie Sc  de  l’acîivité  de  fon  père , comme  il  efi: 
indifpenfable  qu’un  autre  fouffre  de  la  négligence  ôc 
de  la  difTipation  de  celui  qu’il  efl  appelé  à remplacer. 

D’ailleurs , celui  qui  a tout  perdu  ou  qui  n’a  rien 
hérité,  trouve. toujours  dans  cette  compofition  fo- 
ciale  , une  reiTource  qu’on  ne  peut  lui  enlever , une 
reüburce  qui  peut  lui  rendre  plus  qu’il  n’avoit , c’ell: 
fon  travail.  Le  travail  de.vient  auffi  une  propriété  dans 
le  régime  de  l’indépendance  des  fortunes.  Si  ce  ré-  • 
gime  produit  des  riches  Sc  des  pauvres , le  travail 
attire  vers  les  uns  ce  quê  les  autres  ont'  dé  trop  ; le 
travail  alfocie  les  uns  aux  avantages  des  autres  ; le 
travail  fait  que  ces  deux  claffes  contraètent  une  al- 
liance utilê,  Sc  font' un  échange  continuel  de  leurs* 
deftinees.  La  nature  a établi  d’ailleurs  une’  jufte  cpm- 
penfation  entre  les  peines  Sc  les  plaifirs  de  ces  deux 
fîtuations.''La  fouffrance  n’efl:  pas  plus  elTentiellement 
attachée  à la  pauvreté,  que  le  bonheur  à l’opulence. 
On  peut  donc  dire,  non-feulement  que  les  chofes  ne 
peuvent  être  autrement,  mais  encore  qu’elles. ne 
peuvent  être  mieux.- 

D’où  viennent  donc  cette  oppreffion  des  pauvres,  cet 
orgueil éles  riches,  cette  guerre  tantôt  fourde , tantôt 
violente  entre* eux;  toutes  ces  violations  ou  toutes 
ces  tyrannies  de  la  propriété,  caufes  fuprêmes  de  tant 
de  crimes  privés  , ou  de  tant- de  crifes  publiques  ? 

Cela  ne  vient^pas  du  régime  de  la  propriété  , qui 
eft^  doux  &.  utile  par  lui-même  , mais  des  altérations 
qu’il  reçoit  par  les  vices  Sc  les  erreurs  des  loix  qui  doi  - 
vent  le  garantir. 
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Deux  chofes  font  néceflaires  au  propriétaire,  la 
sûreté  de  ce  qu’il  a , la  liberté  d’en  difpofer  comme, 
il  lui  convient. 

Deux  chofes  font  néceflaires  à celui  qni  ne  pofsède 
que  fon  travail  : la  sûreté  de  lui-même  , c’eft-à-dire 
fon  indépendance  peiTonnelle , & la  liberté  de  fori 
travail  ^ c’efl-à-dire , le  droit  de  le  porter  où  il  lui 
plaît , & de  le  mettre  au  taux  le  plus  avantageux. 

Avec  ces  deux  principes,  toutes  les  tranfaélions 
entre  les  propriétaires  ôc  les  non-propriétaires  fe  font 
à l’avantage  commun,  ôc  avec  une  harmonie  facile. 
Avec  ces  deux  principes , tout  profpère  dans  la  fo- 
ciété , nul  n’abufe , ni  de  fa  richefîe  , ni  de  fa  pauvreté  ; 
tout  va  fiiivant  la  nature  des  choies , qui  tend  tou- 
jours à maintenir  tout  dans  une  fluéluation  régulière 
ôc  dans  un  fage  équilibre, 

« Mais  les  gouvernemens  ne  lavent  pas^^aifler  dans 
les  loix  des  caradères  fi  fimples.  PalTionés  pour  une 
autorité  arbitraire  qui  révolte  les  hommes  fournis  à 
leur  empire  , ils  n’ont  de  reflburce  que  de  les  divifer 
.d’intérêts,  que  de  les  oppofer  les  uns  aux  autres  par 
des  prétentions  contraires.  Et  au  lieu  de  laifler  à la 
propriété  fon  cours  naturel,  ils  lui  donnent  une  mar- 
' che  forcée.  Tantôt,  voyant  dans  la  propriété,  non 
un  droit  pour  foi-même,  mais  un  privilège  fur  les 
autres,  ils  lui  accordent  des  moye^ns  odieiyc,  ils.  en 
font  une  forte  d’ariftocratie.  Tantôt,  inquiets  &:  af- 
fligés des  défavantages  du  travail  & de  l’induArie,  ils 
fe  tournent  de  leur  côté  , ôc  ils  gênent  pour  eux  en 
apparence,  mais  contre  eux  en  effet,  l’ufage  de  la 
propriété. 

Ils  Suivent  l’un  ou  l’autre  de  ces  plans,  fuivaut 
leurs  vues  diverfes.  S’ils  tendent  à leur  propre  sffer- 
ntiffement,  ils  favorifent  les  propriétaires , parce  quils 
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font  la  clafle  qui  répugne  le  plu?  aux  changem^ens , 
qu’elle  leur  offre  pour  défenfe  une  force  plus  facile 
a raffembler , à combiner  & à diriger.  S ils  ont  quel- 
que conquête  à faire  fur  la  mafle  du  peuple,  ils  fc 
fervent  de  l’autre  claffe  , comme  plus  facile  a emou-^ 
voir  par  l’impatience  naturelle  de  fes  préventions , ÿc 
plus  impétueufe  dans  fes  mouvcmens. 

C’eft  ainfi  que  tous  les  maux , tous  les  changemens 
de  la  fociété  fe  lient  au  fyftême  de  la  propriété , lelon 
qu’il  eft  plus  ou  moins  mal  afiis.  C’eft  donc  relative- 
ment au  régime  de  la  propriété  qu’il  faut  confiderer 
les  révolutions;  c’eft  dans  fes  principes  qu  il  faut 
chercher  & les  moyens  de  les  bien  conduire  & ceux 
de  les  affurer.  ^ ^ 

Une  grande  vérité  refulte  des  vues  que  viens 
de  développer;  c’eft  qu’autant  il  faut  diriger  lefpnt 
d’une  conftitution  vers  la  reftitution  des  droits  des 
claffes  les  plus  opprimées,  autant  cette  coiiftitution 
faite,  doit  veiller  à la  fureté  & au  replacement  des 
autres  claffes..  Elle  doit  refufer  à la  claffe  pauvre  toute 
aélion  féparée , & la  forcer  de  fe  confier  a la  loi  leule 
pour  la  confervation  des  avantages  qu  elle  a recouvres. 
Alors , & feulement  alors , le  nouvel  ordre  de  choies 
commence  , & l’établiffement  politique  eft  alllire. 
Voilà,  ce  me  femble,  la  règle  capitale  que  doit  adop- 
ter la  légillature  aftuelle.- 

Elle  doit  l’adopter  par  juftice  & recbnnoiffance.  Les 
claffes  pauvres  n’ont-elles  pas  obtenu  tout  ce  qu  elles 
pouvoient  demander  ? Les  claffes  propriétaires  oc  in- 
duftrieufesfe  font-elles  refulées  à rien  ; n ont-elles  p.as 
tout  fécondé  ? Peut-on  leur  refufer  aujourd  hui  cette 
proteftion  , qui  les  rétablit  dans  leurs  propres  droits . 

Elle  doit  l’adopter  par  fageffe  & politique.  On  peut 
agiter  les  enipires  par  les  autres  claffes;  mais  ou  n al- 
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îefii'  ‘out  dépend 

«--.  J!cs  empechent  tout  par  leur  force  négative 

la  gume^ffnf  '"’-n"®  P""  d’entreprenL 

l Ü ^''«l“=étez-les,  découragez- 

!j^ei’îe7<-  ->  • feconnoître  qu’eiles  font  votre 

Me  !e  ooit  encore  pour  l’intérêt  du  pauvre;  il 

c!aff£7'îr'i'7"‘‘‘'‘'''‘'  bonheiir^des  autres 

r!v  7'''  appâtaient,  des  qu’il  fe  réufiit  à elles  ‘ il 

n en  dépend  que  pour  en  être  foutenu;  il  ne  peut-être 

™,pp„dt„,ra„  Améliore,  vvn  roidOT-lnfee 

qu  ,1  ^,t  de  cette  agitation  convulfive  dans  laquelle 

1 fonS'^  ^ beaucoup  , 

au  ioitii  a une  revoiiuion , quand  ce  ne  feroit  qui 

J prenare  par  le  travail  fa  p'art  dans  tous  les  biln- 
■ia.u  dt!  nouvel  ordre  ae  chofes,  <5c  d’échapper  à ces 
aguatciirs,  qin  «e  le  flattent  que  pour  le  fawifier  âc 
qiu  feub  encore  le  m.éprifent  & l’Cntragent.  ’ 
yue  îui  faut-il  à cette  maffe  centrale  vers  laquelle 
foilicitude  du  légiflateur?  Sont-ce 
cies  p.r./.r-  gcs  ! eife-meme  en  a été  opprimée  Elle  a 

détruits  ; elle  les  rejetteroit 
crm 'flfe  ’ o''r  Proteaion  fpéciale  fNulle 

foiJ^sX7  s exerce  f>ar  la’  puiffance  de 

tous.  oSon,  -ce  des  foins  particuliers  ? Elle  veut  la  liberté 

fa“/’  -f"’  ^ fienne.,Tout  ce  qu’on  voudroit 

^ pour  elle , pourroit  fe  tourner  contre  elle  Ses 
droi^,  _fes  u-tep.s,  les  bienraits  qu’elle  peut  recevoir, 

d’ex’ 

clufif.  rout  nu  eft  rendu,  quand  la  loi  reprend  Ton 

ta  fnbn  ia/ec.urité  s’allie  avec  la  lilferté,  quand 

V'  ^ ualt de  l’égalité  civile,  quand 

on  ne  voit,  quand  on  ne  cherche  la  profpérité  publi- 
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que  que  dans  Ton  feuî  principe,  dans  le  développement 
des  moyens  de  bonheur  qui  appartiennent  à chaque 
individu.  Ainfi  cette  pohtique  des  circonhances  aduelles 
rentre  dans  ce  foin  religieux  pour  le  maintien  de  la 
confhtution  , dans  ce  zèle  vigilant  qui  travaille  fans 
celTe  à Ton  affermiflement.  Cette  politique  elt  fi  pure, 
qu’elle  fe  confond  dans  le  premier  des  devobrs  & le 
premier  des  intérêts  du  Icgifiateur. 

De  cette  vue  fi  -fimple  naiffent  les  règles  que  le 
corps  léginatiF  doit  fuivre  à l’égard  de  tous  les  objets  » 
fur  lefquels  il  agit , & avec  lefquels  il  cornmunique. 

Le  premier  de  ces  objets,  c’eft  ce  peuple  immenfe, 
c’ell  ce  bel  empire  que  nous  repréfentons. 

Tout  s’ell  enfin  débrouillé , tout  eft  fixé.  Les  plus 
belles  idées  de  l’o^^dre  politique  font  maintenant  des 
vérités  évidentes.  Ma’s  eniendons-les  foujours  comme 
nous  les  avons  pofées. 

Queft-ce  que  le  peuple?  C’eft  l’enfemble  de  tous 
les  hommes  qui,  confondus  par  l’habitation  du -même 
territoire  , font  mieux  encore  réunis  par  l’affociafion 
de  leurs  volontés  de  de  leurs  forces. 

Là  eft  celui  qui  peut  tout  ce  qu’il  veut , qui  ne  peut 
vouloir  que  ce  qui  eft  jufte , parce  que  rien  ne^  peut 
lui  être  bon  que  ce  qui  eft  jufte  ; là  eft  la  fouveraineté, 
une,  InaiviJibUj,  inaliénable  y imprefciiptible. 

Mais  le  peuple  rie  peut  fe  ralfembler  phyfiquernent. 

• Il  ne  pourroit  moralement  extraire  fa  volonté  rePiechi^ 
du  tumulte  de  fes  paftions , ni  l’énoncer  d’une  manière 
nette  de  précife. 

Il  eft  forcé  de  déléguer  ce  qui  lui  eft  le  plus  propre, 
fon  droit  de  vouloir  ; mais  en  le  déléguant , il  eft 
fiir  d’en  obtienir  de  meilleurs  réfultats.  De-là  ce  beau 
fyftême  de  la'repréfentation  , qui , perfèclionné  encore 
par  la  découverte  de  l’imprimerie , laquelle  permet 
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à la  raifon  de  chacun  d’influer  fur  la  formation  de  la 
volonté  générale  , efi:  reconnue  aujourd’hui  pour  la 
îneilleure  bafe  de  l’ordre  politique.  Quel  eft  alors  ce 
fouverain  qui  ne  fe  manifefte  jamais  par  une  préfence 
réelle 5 qui  peut  tout,  ôc  n’agit  jamais,  dont  la  vo- 
lonté feule  peut  régner , dont  la  puilTance  n’exifte 
que  dans  fa  foumiffion  f 

C’efl  une  fublime  abftradion , une  forte  de  réalité 
purement  métaphylique , reculée,  comme  la  divinité, 
dps  un  lointain  myftérieux , d’où  elle  préfîde  à tout  le 
régime  focial,  fans  y occuper  une  place;  d’où  elle  eft  le 
principe  de  tous  les  mouvemens , fans  être  le  moyen 
Q aucun. 

^ Un  corps  d’hommes  forlis  de  cette  maffe  qu’on 
n apperçoit  que  par  la  penfée , fans  être  elle , eft  ce- 
pendant inveftrdu  droit  d’opérer  fur  elle  par  les  ré- 
folutions  qu’ils  arrêtent  en  fon  nom. 

Comment  doivent-ils  fentir  ôc  penler  devant  elle  ? 

Un  profond  refped;  doit  les  pénétrer;  une  attention 
ieveie  a ne  jamais  trahir  fa  confiance,  doit  en  même- 
lemps  les  animer  ôc  les  retenir.  Appeilés  à donner 
€îes  loix  à leur  patrie , ils  rempîilfent  la  plus  haute 
muffion;  elle  leur  ordonne  de  s’élever  au-deffus  d’eux- 
mêmes,  de  fe  féparer  de  leurs  intérêts  privés , de  fe 
cfepouiller  de  leurs  propres  paffions;  & pour  fe  mon- 
trer tels  qu  ils  doivent  être , HS'^ont  befoin  de  fe  re- 
vcîir  d un  appareil  augufte.  Sans  cet  appareil,  qui 
agit  fur  les  fentimens  en  frappant  les  fens , rien  ne 
répond  à eux^ mêmes  ni  aux  autres  qu’ils  ne  rede- 
viendront pas  des  hommes  ordinaires  ,*  qu’ils  refteront 
les  organes  fîdeles  de  ce  vafte. corps,  dont  ils  exer- 
cent la  puiflance  , dont  ils  repréfentent  îa  majefté , 
dont  ils  doivent  faire  le  bonheur.  C’eft  donc  une 
venté  qui  fort  de  la  nature  des  chofes,  que  tout  im- 
pofe  à un  corps  légiflatif  la  gravité,  le  recteiliement , 
'laaignité. 
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Si  une  foumiffion  religleufe  doit  être  le  fentiment 
habituel  du  corps  légiflatif  envers  le  peuple  confidéré^ 
dans  fa  mafîe , une  autorité  impofante  doit  être  fon 
caradère  à Fégard  des  ferions  du  peuple , qui  ne  font 
que  les  parties  obéilfantes  de  ce  tout  immenfe , dont 
il  a la  toute-puiffance  à maintenir.  Ici  ,11  doit  toujours 
s’armer  de  l’intérêt  général  ; il  doit  tout  pefer  d’après 
la  raifon  éternelle;  tout  ce  qu’il  feroit  par  l’influence 
de  ces  fedions  particulières , tout  ce  qu’il  feroit  pour 
elles  5 ne  feroit  qu’une  prévarication  , & ne  pourroit 
le  conduire  qu’à  l’erreur. 

Cependant  les  principes  d’un  gouvernement  fondé 
fur  l’accord  des  droits  de  chacun  avec  l’intérêt  dé 
tous , fur  la  refponfabilité  du  pouvoir  qui  agit , ôc  la 
furveillance  de  celui  de  qui  émane  la  loi,  exigent 
que  de  toutes  parts , les  plaintes , les  demandes  , Jes 
repréfentations  <Sc  les  confeils , puilTent  arriver  au  corps 
légiflatif.  11  doit  tout  entendre , tout  apprécier , tout 
recueillir. 

Les  premiers  repréfentans  conftitués  de  la  France, 
ont  eu  une  belle  idée;  ils  cnt  ajouté  une  heureufe. 
inftitution  à notre  organifation  politique,  lorfqu’ils  ont 
cru  qu’il  étoit  ju fie,  qu’il  feroit  utile  de  fermer  quel- 
quefois le  travail  mêrne  de  la  légiflation,  pour  fe 
donner  tout  entiers  à l’examen  des  voeux  qui  leur 
font  apportés  de  tous  les  coins  de  l’empire , ôc  d’ouvrir, 
à des  jours  fixés,  le  fanêluaire  de  la  loi  à la  voix  de 
l’opprefTion,  à la  voix  du  zèle  qui  veille  où  médiiof 
fur  la  ebofe  publique.  C’étoit  à eux  qu’il  appartenoit 
dev  confacrer  cet  exemple  do-nné  quelquefois  par  le 
defpotifme,  lorfque,  par  un  orgueil  impie,  il  a voulu 
affeder  de  repréfenter  la  divinité  fur  la  terre , ou  , 
lorfque  dans  fes  profondes  foùrberes  , il  a cru  nécef- 
faire  de  fe  couvrir  des  formes  tendres  <5c  fenfibles  de 
l’autorité  paternelle. 
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^ ^ Mais  loifqu’un  gouvernement , pur  dans  fes  prin- 
cjpes , 'vrai  dans  tous  fes  procédés , adopte  auffi  une 
Goijimunîcation  noble  & touchante  entre  les  dépo- 
litaires  de  la  volonté  publique  & ceux  qui  y font  fou- 
plis  ; ii  ne  doit  y rien  laiffer  qui  reifernble  à une  vaine 
illufion,  rien  qui  égaie  le  peuple  fbr  les  droits , rien 
qui  altère  la  dignité  de  la  première  autorité  conlhtuée. 
^ Giaidons-nv^us  de  laifîer  croire  a ceux  dont  nous 
écoutons  les  penfées  & les  difcours,  qu’ils  viennent 
lepiendre  cette  portion  de  la  fouveraineté  qui,  par 
1 aèle  d alhrciation , eh  traniportee  des  individus  au 
corps  entier,  qui,  par  le  fyheme  de  la  conhitution, 
ne  peut  etie  exercee  qiiau  nom  de  tous,  Sc  par  des 
mandataires  qui  ne  dépendent  que  de  la  loi. 

il  eh  réieivé  à chacun  d’ufer  de  fes  droits  per- 
fonneis  ; mais  non  d agir  immédiatement  fur  la  chofe 
pimiiQue. "^Prenons  garde  que  tous  les  vices  du  gou- 
vernement dired  ne  v ennent  dénaturer  la  perfedion 
du  gouveinement  repréfentatif.  Il  faut  qu’une  vigi- 
lance continuelle  empêche  des  idées  h oppofées  de 
le  confondre;  il  faut  que  tout  avertifre,&  le  corps 
iégidatif,  qu  il  ne  peut  délibérer  que  pour  la  nation 
enîièie,  de  î individu,  qui  a le  droit  de  lui  parler  avec 
une  pleine  lioerté,  qu’il  ne  peut  parler  que  pour  lui- 
même  , qu  ii  n eh  qu  un  fujet  de  la  loi,  lors  même 
^qii  il  parle  au  milieu  de  fes  organes. 

•Gardons-nous  de  cédera  Fimpreffion  vive  Sc  fou- 
daine  qiie^  peut  faire  iiir.nous  une  plamte  'énerp’ique 
une  accuiation  vshémente , une  opinion  ifoiée  , qui 
ofe  fouvent  ufurper  l'autorité  de  ropinion  publique. 
Notre  devoir  eh  de  tout  pèfer  à la  balance  efe  la 
juhice  , de  tout  rapoiter  a la  raifon,  de  ne  prononcer 
qu  avec  les  fevèrès  précautions  d’un  examen  réfléchi. 

RepoufTons  loin  de  nous  la  flatterie  3 elle  eh  à 
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craiiidre , fur-toùt  pour  ks  grandes  Affembîêes  , en 
ce  cju’elie  ks  prend  par  leurs  plus- belles  pafiions  ^ 
&•  qu’elle  fe  fert  de  leur  vertu  même,  pour  les  arra- 
cher à leur  fagellê.  La  flatterie  cflje  vice  des  efclaves 
& k poifon  des  cours.  C’efl  la  vérité  qui  ell  utile 
a unepuilTance  quiappartient  tellemeutau  bien  public, 
que  la  première  gloire  pour  ceux  qui  l’exerCent  ell  de 
n avoir  nen  fait  pour  eux-mêmes,  La  vérité  feula 
jaeut  les  honorer  foit  qu’elle  exprime  un  jufle 
hommage , fott  qu’elle  dénonce  une  erreur , foifc 
• qu’elle  olfre  le  tableau  de  ces  maux,  que  la  foiblefîj 
humaine  craint  fouvent  d’envifager;  foit  qu’elle  aver- 
tie des  dangers  qu’une  funefte  confiance  fe  d ffimule 
foit  qu  elle  apporte  les  fruits  de  Texpérience  ôc  les 
fecours  d’une  profonde  méditation. 

On  reconnoît  qu’une  alTembiée  délibérante  eft 
deltinée  à de  grandes  cbofes , lorfqu’elk  fait  tout  mettre 
a profit,  lorfqu’elle  s’élève  au-de,Tus  du  reproche, 
par  Indignité  a^ec  laquelle  elle  le  reçoit  au-delfus  de 
fo  eireins^  par  le  courage  avec  lequel  elle  les  répare. 
Un  reconnoît  qu'u.n  peuple  a pris  un  'noble  caradère, 
ioilque  l autorité  qu’il  compofe  Sc  renouvelle  lui-même 
• expoféeà  la  bruyante  expreiïion  de  vœux 

irrefléchir  ou  a la  perfide  fédudion  d’acclamâtioiis 
menlongeres. 

Gardons-nous  aufTî  de  faire  de -rexercice  du  droit 
des  pétitions  & des  r.dieffës,  un  piégé  à la  bonne-foi 
de  ceux  qui  viennent  à nous  , en  recevant  tout  Sc  ne 
iratuant  fur  rien  ; une  vaine  cérémonie , pareille  a celle 
que  jouoient  quelques  monarques  de  l’orient,  qui 
ouvroient  un  jour  leur  palais  au  peuple , pour  ni^é- 
•prifer  toute  l’année  fes  malheurs. 

Peu  de  demandes  doivent  arriver  à vous,  parce  que 
vous  ne  devez  que  remédier  aux  erreurs  des  loix  par 
‘d  autres  loix  5 ou  pourvoir  à leur  inexécution  par  de 
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grands  exemples.  Il  faut  que  le  peuple  le  fâche;  ôc  il 
ne  peut  Fapprendre , que  l.orfque  vous  ne  tardez  pas 
à déclarer  que  vous  n’avez  pas  à vous  occuper  des 
chofes  fur  lefquelles  rien  n’appele  votre  attention; 
lorfque  vous  vous  hâtez  de  prononcer  fur  celles  où  le 
bien  public  eft  intércffé  ; lorfque  vous  pourvoyez  à 
ce  que  ceux  dont  les  droits  ont  été  bleffés,  éprou- 
vent la  prompte  juftice  qui  leur  efl:  due. 

Les  abus  qui  fe  font  introduits  dans  cette  matière, 
font  dignes  d’une  férieufe  attention.  Ce  fanduaire  a 
p-lus  connu  les  pétitions  par  les  fcandales  dç  la  licence 
que  par  leurs  rapports  avec  une  liberté  légale.  Cette 
vérité  vient  de  vous  être  préfentée  avec  courage , dé- 
veloppée avec  fagacité  par  un  de  vos  orateurs  ; ôc 
vous  avez  apperçu  lanécefilté  de  foumettre  cette  par- 
tie de  vos  fondions  à un  réglement.  Je  crois  concourir 
à vos  vues,  en  vous  propofant  quelques  difpofitions  à 
décréter,  fur  cet  objet. 

Je  ne  puis  omettre  de  parler  ici  de  ces  récompenfes 
que  le  corps  légiflatif  décerne  tous  les  jours,  fans  au- 
cunes règles  fixes , fous  le  nom  de  mention  honorable 
dans  fon  procès-verbal ^ d'injertion  dans  fon  procès-verbal 
de  lettre  de  fatisfaclion  du  préjident  , d’honneurs  de  la 
Jeance. 

Il  ne  pjaroît  pas  que  les  autres  nations  libres  ayent 
adopté  des  ufages  pareils  : c’eft-là  une  raifon  de  plus 
de  les  examiner.  Si  l’on  croyoit  que  l’adoption  de  ces 
ufages  n’a  tenu  qu’à  cet  efp rit  populaire  qui  a du  pren- 
dre tant  d’afcendant  pajrmi  nous , au  plaifir  que  Iç 
corps  conflituant  prenoit  à être  loué  ôc  à louer  tout 
ce  qui  marchoit  dans  les  voies  qu’il  avoit  ouvertes, 
on  ne  verroit  qu’un  oubli  de  fa  dignité  dans  ce  qui  a 
été  réellement  un  reffort  heureux  dans  la  conduite  de 
la  révolution.  L’Affemblée  conftituante  ne  gouvernoit 

que 
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que  pâr  le  zèle  qu’elle  iiifpiroit, (Scies  maiivemens  qu’elle 
imprimoit;  tout  étoit  précieux  pour  elle  , tout  était 
important  de  fa  part;  elle  diflribuoit  ces  (impies  hon- 
neurs , comme  autrefois  les  rois  prodi^uoient  la  no^ 
bleiTe,  quand  ils  avoient  beaucoup  de Tervices  à rece- 
voir. Mais  ce  qui  fut  habile , ce  qui  fut  utile  dans  les 
circonhances  où  elle  s’eft  trouvée'.»  pourroit  ne  deve- 
nir qu’une  dirilion  dans  la  marche  rigulière  d’une 
conrtitution  faite*  Certes,  une  lettre  où  l’on  parle 
de  fon  patriotifme,  un  livre  où  l’on  croit  avoir  fervi 
la  révolution  , la  conduite  d’une  municipalité  qui  a 
fait  fon  devoir;  tout  cela  ne  doit  pas  entrer  dans  le 
livre  de  nos  loix.  Tout  cela  lui  ote  fon  caradère  grave 
ôc  févère  ; tout  cela  rabailTe  trop  l’attention  du  légT- 
lateur  , qui  ne  doit  fe  porter  que  fur  de  grands 
objets.  Faut -il  donc  fupprimer  ces  ufages  ? Je  ne 
le  penfe  pas.  .Mais  fongez  que  leur  abus  pourroit  bien- 
tôt les  avilir;  qu’il  faut  leur  donner  de  grands  carac- 
tères , y attacher  de  grands  effets  , par  un  emploi  très- 
réfervé  Sc  avec  des  foins  habiles. 

Ce  moyen  a fervi  à la  diredion  de  la  révolution;  il  - 
peut  auffi  être  employé  utilement  à raffermiffemerit  de 
laconflitLîtion.  C’eflune  inditulion  toute  formée  pour 
hâter  les  progrès  de  l’efprit  public  , développer  nos 
nouvelles  vertus  , influer  fur  les  mœurs  de  la  liberté  Sc 
de  l’égalité,  fuppléer  à tout  ce  qui  nous  manque  en- 
core pour  récompenfer  Sc  honorer  le  mérite.  Je  pré- 
lente auffi  un  projet  de  décret  fur  ce  point. 

Dans  ce  moment, le  corps  légiflatif  a des  devoirs  en^ 
vers  les  diverfes  parties  du  peuple , qui  méritent  auffi 
d’être  examinés. 

On  peut  partager  la  nation  en  trois  clafTes. 

D’un  côté,  font  ces  hommes  toujours  infatués  de 
leurs  préjugés,  irrités  de  leurs  défaites,  emportés  par 
Dif.dcM.LaçretdU.  H 
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ces  haines  profondes  de  l’orgueil  humilié  ou  de  l’intérêt 
blefîe. 

De  l’autre , font  ceux  qui,  ne  trouvant  dans  laconf 
titution  , ni  alTez  de  liberté,  ni  les  combinaifons  qu’ils 
auroient  préférées , partant  de  leurs  idées  théoriques  ^ 
veulent  que  tout  change,  Sc  fur-tout  que  tout  change 
de  manière  à affurer  leur  domination,  parle  triomphe 
de  leur  fyflrême. 

Au  milieu  eft  la  grande  malTe  de  la  nation , qui  a' 
voulu  avec  ardeur  les  principes  Sc  les  effets  de  l’ordre 
nouveau , les  a adoptés  avec  reconnoiflance , conçoit 
un  mieux , mais  ne  veut  rien  demander  que  d’après  le 
confeil  de  l’expérience.  Satisfaite  dans  fes  vœux  Sc 
impatiente  de  jouir  de  ce  qu’elle  a obtenu,  elle  délire 
le  bonheur  de  la  France , rougit  de  l’état  honteux  où 
les  deux  fadions  la  retiennent  encore,  frémit  des 
calamités  dont  elles  creufent  l’abîmé.  ‘ 

Pes  deux  fadions  , l’une  réprouve  la  eonftitution 
parce  qu’elle  ôte  à la  vanité , l’autre  parce  qu’elle  ôte 
à la  licence  ; Tune  réclame  violemment  la  tranquillité 
publique , ôc  cependant  attend  tout  de  l’excès  des  dé- 
îbrdres  ; l’autre  hait  l’ordre  par  une  forte  d’inftind  ,- 
qui  l’avertit  qu’elle  y perdroit  toutes  fes  efpérances. 

Toutes  deux  fe  déteftent,  pour  ce  qu’elles  éprou- 
vent Fune  dé  Fautre;  (St  toutes  deuxagiffent  fouVént, 
comme  fî  ^lles  s’entendbient. 

Dans  cette  divïfîon  des  efprits , dans  cette  agitation 
des  partis , il  eft  évident  qu’il  en  eft  un  dans  lequel  le 
corps  légiflatif  doit  fe  porter  avec  énergie , car  il  eft 
la  nation  même.  Je  dis  qu’il  doit  époufér  celui-là,  at- 
tendu qu’il  ne  veut  être  dirigé  que  par  la  loi.  • 

• Tout  ce  que  pouvoit  efpcrer  l’Affemblée  confti- 
tuante  c’étoit  de  maintenir,:  dans  celte  lutte  terrible,- 
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ies  principes  de  la  juftice  & les  fentiméns  de  l’humà- 
nité. 

Mais  aujourd’hui  il  eft  du  devoir  dè  l’autorité  iupreme 
dé  ne  plus  connoitre  que  la  loi  pofitive , de  d^  four 
mettre  indiftindement  les  deux  partis  ennemis.  Elle  eft 
arrivée  au  point  où  elle  rie  doit  plus  connoitre  pour 
l’un  ni  pour  l’autre,  nihaine^ni  afFedion.  [ 

Parmi  les  hommes  des  deux  partis,  il  en  eft  envers 
qui  il  faut  une  implacable  fé vérité  : ce  font  les  (célé- 
rats  qui  confpirent , qui  raflemblent , qui  ameutent , 
qui  machinent , qui  marchent  à leurs  fins  par  toutes  les 
voies.  ' 

Il  en  eft  un  plus  grand  nombre,  vidimes  des  fan- 
tômes qui  dominent  leurs  imaginations,  qui  ont  éprouvé 
un  malheur  trop  naturel,  celui  d’avoir  été,^  pour  ainfi 
dire,  jetés  hors  de  leur  fens  de  de  leur  caradère , par  les 
longues  convulfions  de  les  foudaines  mutations  de  leur 
patrie.  Ceux-ci  demandent  tous  les  ménagemens  que 
les  loix  ou  la  sûreté  des  affaires  publiques  peuvent 
admettre. 

Je  rappellerai  ici  deux  grands  intérêts  vers  lefquets 
le  corps  légiftàtif  doit  toujours  diriger  fa  marche. 

D’une  part , ce  n’eft  que  par  la  juftice , la  bonté , 
qu’on  ramène  des  hommes  aliénés  ; ce  n’eft  que  par 
le  développement  des  vérités,  qu’on  atténue  les  préju- 
gés, qu’on  difl^e  des  illufîons  fanatiques;  de  nul  gou- 
vernement n’eft  affuré  de  lui-même  que  du  moment 
ou  la  raifon  de  ceux  qui  lui  obéiffent  les  invite  tous 
au  refped  de  au  dévouement  qu’ils  lui  dgivent. 

D’iiri  autre  côté , le  plus  grand  intérêt"  d’un  ordiè 
nouveau  eft  que  toutes  les  claffes  de  la  fociété  ne  fe 
divifent  fur  lui  que  le  moins  poftible  , qu’elles  ne  s’en^ 
tretiennent  pas  dans  une  oppofition  envenimée.  On 
ne  peut  de  long-temps  attendre  ce  dernier  fuccès  y 
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mais  il  faut  y tendre  fans  celfe  ; la  sûreté  de  l’état, 

la  profpcrité  de  Tempire  ne  conniienceront  vérita-; 
blemenl  qu’avec  cette  pacification;  & la  pacification 
peut  beaucoup  s’accélérer  par  un  heureux  mélangé 
de  fernvelé&  d’indulgeuce  envers  ceux  dont  les  cœurs 
paroiiTent  le  plus  s’y  refurer.  ^ ^ 

Si  vous  voulez  contenir  celle  de  ces  faélions  qui 
domine  aujourd’hui;  fi  vous  voulez  que  1 autre  ne 
trouve  plus  de  prétextes  pour  vous  réfifter  , plus  de 
moyens  pour  vous  nuire  , abaiffez  vos  regards  fur  ces 
clubs  qui  paroiffent  aujourd’hui  gouverner  la  France, 
6c  qui' y font  au  moins  les  maux  qui  nous  défolent 

le  plus,  _ P .. 

Nous  nous  rappelions  tous  l’pngine  & les  iervîces 
de  ces  aiibeiations  auxquelles  tous  les  hommes  qui 
ont  voulu  fortement  la  régénération  de  leur  pays  , 
fe  feront  éternellement  honneur  d’avoir  apparteriu  : 
formées  au  milieu  de  l’entière  deftrudion  du  régime 
ancien , pour  féconder  rétabliffement  du  nouveau  , 
ayant  leur  point  d’appui  dans  la  majorité  du  corps 
conftituant,  prenant  là  leur  efprit  pour  le  répandre 
dans  l’empire  , interprètes  des  vœux  du  peuple  auprès 
de  ceux  qui  faifoiént  la  loi , loldats  fideles  de  la  loi 
dès  qu’elle  étoit  faite  , marchant  à un  grand  objet 
avep  toute  la  chaleur  de  renthoufiaîme  ; mais  tou- 
îodrs  gouvernées  par  la  voix  de  la  radon  & le  fen- 
liment  de  l’honnêteté , elles  ont  créé  le  patriotifme 
dans  un  peuple  qui,  depuis  des  fiècles,  ignoroit  cette 
vertu  ; elles  l’ont  gardé  contre  toutes  les  entrepriles , 
toutes  les  féduâions  de  ces  clalfes  qui  avoient  l’ha- 
bitude de  le  dominer  & l’art  de  le  tromper  ; elles  l’ont 
Tauvé  des  défordres, des  fureurs  où  il  étoit  entraîné; 
elles  ont,  pendant  l’interrègne  des  loix, maintenu  l’unioti 
dans  tout  le  corps  de  l’état;  préparé,  par  l’aflivité 
de  leur  zèle , ce  vafle  développérrient  des  ventés 
nouvelles , ^ui  a affuré  le  triomphe  de  la  conftitution. 
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Nous  convenons  tous  que  ces  aiTociations  , par 
leur  nature , font  un  des  moyens  de  bonheur  & 
d’amélioration  pour  les  hommes  qiu  veulent  les  ior- 
mer;  qu’elles  peuvent  être  des  foyers  ou  le  ranime^, 
où  s’accroît  fans  ceflè  l’efprit  public  , des  écoles  ou 
naiffent  les  talens  qui  doivent  feivir  la  patrie  ; que 
nées  de  la  liberté  ù:  pour  la  liberté,  elles  n ont  rien 
qui  dérange  un  ordre  public  lagement  conçu , oi- 

gneufement  maintenu.  ^ • j * 

! D’où  viennent  donc  ces  craintes  , qui^  depuis 
long-temps  tournent  contre  elles  les  eiprits  éclairés  r 
d’où  viennent  ces  accufations  eue  les  bons 
citoyens  renouvellent  tous  les  jours  ? d ou  viennent , 
& les  maux  qu’elles  ont  produits  , ôc  les  dangers  dont 
elles  nous  menacent  ? d’où  viennent  cetie  prépondé- 
rance , qui  n’ed  pas  de  leur  defonation,  *5:  cette  epou- 
jante  qui  les  déshonore  ? d’où  vient  qu’elles  ne  pa- 
roiffentplus  aujourd'hui. .qu’un  inflrument  detroub.es 
&;,de  défordres  , dont  on  reconnoît  qu  il  c.ange- 
reux  de  fe  fervir , & qu’on:  n’oîe  bnler-  et  ou  vient 
qu’on  les  dételle  , Sc  qu’on  les  ménagé-?  - ^ 

C’efl  que  les  chofes  enfantées  par  les  circoniiances 
^’organifent  didicilement  par  leurs  propres  princijpes. 
A l’ouverture  de  la  révolution  , ce  n’étoit  pas  Uti- 
lement des  fociétés  dilcutant  les  interets^  puolics , 
cherchant  ôc  répandant  les  vérités  utiles  , qu  u fa.xOït  ; 
il  falloit  une  vahe  confédération  qui  reiiat  un  empire 
dilfous , foiuînt  un  gr^nd  mouvement , dirigeât  tous 
les  foins,  tous  les  efforts,  tous  les  vœux  vers  le 
même  but  : elle  avolt  befoin- d’agir  par  un  Ciprit  ^ 
qui  eût  toujours  l’écxergie  d’une  grance  pai- 
fion.  Le  corps  de  -l’état  né  yivoit  plus  que  dans 
celle  confédération;  elle  en  étoit  l’ame , elle  l agitoit, 
fans  le  fatiguer  ; elle  l’empêchoit  de  tomber  dans  un 
fommeil , qui  eût  été  la  mort.  Malheuveufement  on 
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ne  fçut  pas  , ou  on  ne  voulut  pas  changer  cettg 
marche  , lorfque  l’état  des  chpfes  changeoit  ; & l’inf- 
triiment  s’imprima  lui  - même  dans  fon  ouvrage.  A 
niefure  que  Porganifation  publique  fe  formoit  & 
s’étendoi?  , ces  afîbciations  auroient  dû  fe  retirer 
devant  elle,  loin  de  la  déranger,  ne  concourir 
qu’au  füccès  de  fon  adion  ; elles  dévoient  infenfir 
blement  fe  réfoudre  dans  ces  aflbciations  qui  culf 
tivent  paifiblement  la  vertu  ôc  la  vérité,  & ne  le  font 
fentir,  dans  l’ordre  public,  que  par  la  lente  & conti- 
nuelle influence  de  la  raifon.  Des  habitudes  prifes., 
cette  efpèce  .de  fanatifme  qui  s’unit  facilement  a 
l’efprit  de  liberté  ; le  penchant  naturel  pour  les  grandes 
âgitations  ; & , plus  que  tout  cela,  l’attrait  de  la  domi- 
nation, ont  tout  corrompu , ôc  ont  amené  leschofeç 
à ce  point,  que  fi  la  conftitution  doit  périr,  ce  fera 
par  l’inftrument  même  qui  l’a  formée.  Ces  fociétés, 
ni  dans  leur  but , ni  dans  leur  ^compofition , ne  fe 
fefiemblent  plus  à elles- mêmes  ; on  n’y  trouve  ni  les 
mêmes  perfonnes , ni  les  mêmes  principes.  Les  pre- 
miers dlfciples  de  l’efprit  de  leur  fiècle  , les  premiers 
.apôtres  .de  la  révolution , fe  font  écartés  à mefure 
cu’ils  ont  vu  les  nouvelles  loix  s’étendre  fur  tout 
rèmpire  ] ils  ne  fe  font  plus  réfervé  que  le  devoir 
de  leur  obéir  Ôc  l’honneur  de  mourir  pour  leur  dér 
fenfe.  Mais,  pendant  qu’ils  fe  retiroient,par  un  fen- 
timent  raifonné  de  la  fîtuatlon  des  chofes,  les  têtes 
folles  , les  efprits  faux,  les  cœurs  pervers ^ un  ramas 
d’hommes  inconnus , ou  trop  connus  par  l’infamie 
de  leur  vie  Sc  la  détrefie  de  leurs  affaires  , ont  conçu 


que  leur  temps  étoit  arrivé.  Ils  ont  dit  entre  eux  : 
îsîous  avons  un  moyen  tout  créé  pour  agiter  le  peuple-; 
nous  ferons  tout  par  lui  ^ & il  fera  tout  pour  nous, 
ivîous  ne  voulons  pas  d’un  prdre  public  où  il  faudroit 
payer  fes  ;dettes.|  vivre  de  fon  travail.^  .rentrer  dah^ 
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fa  nullité  ou  dans  fa  honte  , voir  l’eftime  s’attacher 
au  mérite , l’eftime  des  hommes  éclaires  préparer  la 
bienveillance  populaire , une  opimon  famé  fur  les  1er- 
vices,  &iestalens  difpoferdes  places  & des, honneurs. 
Nous  brouillerons  tout , pour  avoir  les  p aces  & les 
honneurs;  ôc  nous  nous  fervirons  des  places  & des 
honneurs  pour  prolonger  cet  état  de  choies,  qui  leul 
nous  convient.  Ceft  par-là  que  nous  voyons  ces 
fociétés  faire  fubir  leur  joug  honteux  a la  grande 
mafîe  de  la  nation  ^ & la  grande  majorité  de  ces 
fociétés  elles  - mêmes  fubjuguée  par  1 audace  d un 
petit  nombre  d’individus  qui  régnent  mt  l^s  foibles 
par  la  terreur , lur  les  ignorans  par  la  crédulité. 

Je  fuis  loin  d’infulter  a une  foule  de  bons  citoyens, 
qui  , attachés  de  bonne -foi  à des  opinions  qu  ils 
portent  ou  qu’ils  entendent  dans  ces  fociétés , ont 
le  droit  de  les  proférer  ou  de  les  écouter , toutes  les 
fois  qu’elles  ne  tendent  pas  à ébranler  le  fyftemc 
aduel  de  la  conftitution.  Je  refpeae  ceux  qui  ne 
reftent  dans  ces  fociétés  que  pour  y lutter  avec  un 
noble  dévouement  contre  les  exagérations , les  dé- 
nonciations , les  proferiptions , les  criminelles  fub- 
verfions  qui  en  font  devenues  les  corrupteurs  alimens. 
Mais  je  combattrai  cette  outrageante  idée,  que  le 
peuple  français  a encore  befoin  de  ces  fqcié^s 
s’entretenir  dans  fa  haine  contre  la  tymnnie.  Quel  eft 
donc  cet  hypocrite  amour  de  la  conftitution,  qui  peut 
confentir  que  tous  les  jours  on  la  trouble  , on  l at- 
taque ; qu’on  la  décrie  parmi  ceux  qui  doivent  lui 
obéir;  qu’on  lui  réllfte  dans  ceux  par  qui  elle  agit  ; 
qu’on  la  déshonore  dans  l’Furope  entière  par  la  vio- 
lation de  tous  les  droits , de  tous  les  principes  ; qui 
veut  qu’on  repouffe  fes  ennemis  avec  une  arme  per- 
fide , dont  tout  manifefle  qu’eux  feuls  dirigera  les 
coups?  Quelle  conftitution  avons-nous  donc  , fi  elle 
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a befoin  de  tous  les  vices  , de  toutes  les  folies  en- 
fantées par  la  longue  corruption  d’un  ancien  delpo- 
tifme,  & par  le  bouleverfement  du  plus  long  inter-,, 
règne  des  loix  ? Quel  peuple  fommes- nous  , fi, .tous, 
armés  pour  défendre  la'  plus  belle  conquête  , tous 
ramenés  au  feul  ordre  foàal  qui  puiiîe-foume.ttre  les 
diverfes  pafîions , les  divers  intérêts  ayant,  dans: 
toutes  les  fondions  publiques,  des  magiflTats  de  notre 
choix,  ou  des  magiffrats  toujours  placés  fous  la  fur- 
veiMance  de  nos  loix  , fous  notre  propre  cenfure, 
nous  fommes  réduits  encore  à tout  voir  , à tout  faire" 
par  des  afrociations  qui  ont  monté  un  gouvernement' 
à elles  ^ d’où  tout  doit  partir  , où  tout'doit  aboutir  ?• 
Je  m-éleverei  contre- cette  idée  par  un  amour,  mieux 
entendu  de  notre  conflitution  , par  la  ùdéiùé.que. 
nous  lui  devons, tous,  par  le  devoir  daiaéantir  pnon- 
feulement  ce  qui  nuit  à fbn  alfermiflemen4;,maîs  encore 
plus , ce  qui  l’attaque  dans  fes  principes  fonda- 
mentaux,. ‘ : 

Je  dis  que  ces  affcciations , dans  le  mode  qu’elles 
ont  confervé,  dans  refprit  qui  les  meut  , dans  la 
marche  qu’elles  tiennent,  foiit  un  attentat  continuel 
contre  la  conflitution.  Comment  me  perfuaderois-je 
qu’elle  eft  repréfentative  , lorfque  des  hommes  fans 
mifTion  , & Ibuvent  fans  aveu  , . correfpondent  d’un 
bout  de  l’empire  à l’autre,  pour  propofer  telle  loi, 
en  improuver  telle  autre  ,;  imprimer  Je  m.ouvement 
qui  leur  plaît,  ôc  s’arroger  la  nianifeflation  du  vœu 
national?  commuent  croirai -je  qu’il  y a un  gouver- 
nement dans  cette  conftitution  , lorfqu’une  foule  de 
fociétés  particulières , réunies  en  fociété  unique  , 
exerce  fur  tous  les  fendionnaires  publics  une  fuiveil- 
lance  qui  n’appartient  qu’aux  dépeùtaires  de  la  loi , 
intimiîde  tontes  les  autorités  de  fon  blâme  , les  réduit 
à compofer  avec  elle  ^ ôc  menace  de  faire  un  jour 
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tout  dépendre  du  trafic  de  fes  accufatlons?  cominent 
croirois-  je  à la  liberté , à l’égalité  des  citoyens  lorfque 
des  bandes  de  nouveaux  privilégiés  fe  font  formcies 
pour  pourfuivre  toutes  les  clafles  de  citoyens  de  leur 
fanatique  inquifition  , les  immoler  à leur  intolérance 
faaieufe,  faire  reculer  la  loi  même  devant  leur  au- 
dace facrilége  ? comment  croirai-je  a 1 abolition  des 
corporation^ , lorfqu’une  feule  s’eft  élevée  fur  la  ruine 
des  autres , embraffe  , par  fes  ramifications , tou  em- 
pire , veut  par-tout  impofer  fes  opinions , diftribuer 
fes  places , & trouble  tout , en  fema>it , fuivant  fes 
vr'es,  le  vertige  & la  terreur?  Je  ne  puis  voir  dans 
cette  alfociation  qu’un  renouvellement  de  ces  inltt- 
tiitions  de  moines , inventées  .par  h fourberie  pro- 
Ripde  des  pontifes  romains.  Ainfi,  c efl  la  plus  perfide 
invention  du  plus  habile  defpotifme , ou  oti  voudroit 
naturalifer  dans  l’empire  de  la  raifon  , de  la  juftice,  de 
liberté  & de  l’égalité  ! 


Non  , cet  abfi 


rde  Sc  monflrueux  fyfteine  ne  peiu 
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dtner.  11  périra  .par  l’horreur  due  a toute  tyrannie 
ou  irarle  ridicule  qui,  atteint  toute  infolente  arnbition. 

Mais  de  grands  maux  ont  été  produits,  de  plus 
grands  maux  nous  menacent  par  ces  focietes  11  elt  du 
devoir  des  repréfentans  du  peuple  de  les  feparer 
corps  du  peuple,  de. leur  laifler  leur  liberté,  maii  de 
réfréner  févèrement  leurs  entrepriles  , de  ne  favoir  II 
elles  exillent , que  lorfqu’ils  font  réduits  a les  faire 
rentrer  dans  leurs  boVnes  étroites  , de  ne  permeUre 
aux  diverfes  autorités  aucune  condefcendance  a leur 
égard,  de  leur  Apprendre  ce  qu’elles  font,  en  eur 
faïfant  fenlir  ce  qu’elles  ne  font  pas.  Les  reprefentans 
du  peuple  n’ont  pas  befoiii  d’être  avertis  qu  ils  ne 
pourroient  recevoir' une  telle  influence,  fins  trahir, 
fans  déshonorer  la  nation,  à qui  feule  ils  fe  dçivent, 


/- 
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Ce  dont  îa  confiance  les  clève  au-deflus  de  cette  fphère 
des  derniers  égaremens  d’une  longue  révolutionf 

J’ajouterai  un  mot  : quand  on  ne  voit  dans  ceslo*^ 
clëtés  que  les  attentats  qu’elles  fe  permettent,  on  peut 
s en  inquiéter  peu.  Un  moment  de  fermeté  dans  les 
autorités  établies  fuffit  pour  les  réprimer.  Quand  on 
n’y  voit  que  l’extravagance  du  fyftême  anarchique, 
dont  elles  fe  font  fait  une  forte  de  doélrine,  on 
peut  les  méprifer  au  point  de  les  renvoyer  au  théâtre 
pour  en  faire  juflice , <5c  de  croire  qu’une  bonne  farce 
fera  leur  coup  de  grâce. 

Mais  c ell  leur  efprit  qu’il  faut  voir,  parce  qu’il  fe  nour* 
ift  d’élémens  toujours  prêts  àfe  remettre  en  fermenta- 
tion.Cet  efprit  tient  à-Ia-fois  à ce  qu’il  y a de  meilleur  & 
à ce  qu’il  y a de  pire  au  monde.  Il  tient  à la  déclaration 
desdroits^c’ell-à-direpau  véritable  fondem.ent  de  l’ordre 
fbcial,  dont  les  efprits  faux,  les  imaginations  folles 
peuvent^ fans  cefle  abufer.ll  tient  à cette  double  dépra- 
vation d’un  état  de  chofes  qui  aflbcie  encore  l’extrême 
opulence  <5c  la  misère  extrême,fource  de  cette  ancienne 
habitude  dans  les  uns  de  fe  défintéreflTer  fur  la  chofe 
publique  , & du  befoin  continuel  de  la  renverfer  dans 
les  autres.^  Cet  efprit  ne  peut  finir  que  par  une  vigi- 
lance févère  à le  frapper  d’analhême , ôc  à rendre 
varne  fon  audace  naturelle.  Tant  que  cet  efprit  pour- 
ront fe  raviver  dans  fes  racines,  tant  qu’il  pourroit  fe 
reproduire  dans  des  branches  vigoiireufes,il  ne  lailTeroit 
pas  de  repos  à la  fociété,  car  il  tend  fans  cefle  à fa  fub- 
verfion.  Il  ne  permettroit  pas  à la  raifon  de  prévaloir 
parmi  les  peuples,  car  il  efi  le  plus  dangereux  ennemi  de 
la  phdofophie,  dont  il  corrompt  les  maximes  au  point 
de  s’en  faire  un  moyen  de  retour  à la  barbarie  pri- 
ïnitîve».*II  en  réfulteroit  qu’on  ne  feroit  jamais  afllirç 
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des  ioix  faites,  ôc  qu’on  devroit  toujours  craindre  d’y 
toucher.  Ainfi  il  menace  l’ordre  focial  & dans  le 
préient  & dans  l’avenir. 

J’ai  puifé  dans  mon  ame  une  jufle  colère  contre 
les  ennemis  déchaînes  de  ma  patrie.  Je  puife  dans 
-mon  ame  mon  mépris  contre  les  vils  artifans  de  fes 
troubles.  Les  uns  & les  autres  menacent  & prof- 
crivent.  Je  me  croirois  indigne  de  la  confiance  du 
.peuple  5 fl  quelque  confidération  m'empêchoit  de  les 
dénoncer  à ma  patrie , dont  ils  font  les  malheurs , à 
l’humanité  qu’ils  outragent,  & fi  je  n’avois  le  courage 

de  me  dévoiler  à leur  haine.  . 

\ 

Un  fécond  objet  fur  lequel  il  importe  que  le  corps 
'légiflatif  détermine  & fafle  bieii  connoître  refprit  des  . 
relations  que  la  conflitution  lui  donne  avec  lui , c elt 
le  pouvoir  royal. 

Notre  conflitution  efl  fondée  fur  la  fouveraineté 
inaliénable  du  peuple  , & fon  fyftême  tracé  &.  déve- 
loppé eft  l’adè  le  plus  abfolu  de  cette  fouverainetc. 
Elle  domine  tout,  elle  enchaîne  tout;  la  maintenir, 
robferver  eft  la  feule  défenfe  dont  elle  ait  befoin. 

Deux  pouvoirs  auxquels  tout  fe  rapporte  , font 
' fondes  par  elle  ; ils  ne  font  ni  fuperiéurs,  ni  inférieurs, 
ni  ennemis,  ni  rivaux  ; ils  émanent  de  la  meme  fource 
pour  tendre  au  même  but  ; ils  font  une^  oeuvre  com- 
mune , mais  ils  n’agiflewt  pas  de  la  même  manière. 
L’unité  eft  le  grand  principe  , le  lien  permanent^  la 
règle  unique  de  notre  organifation  foetale. 

Cependant  l’un  des  pouvoirs  appartient  plus  direc- 
■ tement  à la  nation  ; une  plus  grande  confiance  s at- 
.tache  naturellement  à lui,  & il  eft  invefti  pour  cela 
d’une  furveillance , qui  ne  doit  rien  gêner  dans  l ac-r 
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tion  de  l’autre  pouvoir  j mais  qui  lui  permet  de  la 

confronter  fans  cefTe  a\rec  la  loi. 

Ces  idées  font  la  bafe  des  rapports  des  repréfei^tans 
élus  avec  ie  repréfemant  héréditaire  , ôc^  avec  les 
agens  du  pouvoir  exécutif. 

bes  droits  , fes  fondions  ^ fon  attribution  viennent 
de  la  nation  ^ n’exiltent  que  pour  elle , font  fa  vo- 
lonté. . . 

Les  affoîblir  , les  borner  , les  changer  fcroit  une 
prévarication  contre  la  fouveraineté  nationale  elle- 
même.  ■ 

Partout  où  la  liberté  du  peuple  n’ed  qu’un  m'and 
privilège  reconnu  par  une  ancienne  piiiiïance  de  qui 
tout  paroît  émané , il  eft  naturel , il  eft  bon  de  cher- 
ci^r  toujours  à étendre  le  privilège  national , ôc  de 
reftreindrc  le  pouvoir  qui  le  domine.  Mais  où  la  vo- 
lonté du  peuple  a tout  fait,  tout  réglé,  ou  elle  agit 
toujours  ôc  avec  fa  définitive  fouveraineté,  demander 
plus  pour  le  peuple,  feroit  déranger  fon  propre  ou- 
vrage : ce  qu’on  prendroit’ ainfi , on  le  prendroit  fur 
le  peuple  ; ce  que  le  Corps  légiflatif  voudroit  de  plus 
pour  le  peuple  , il  ne  le  donneroit  réellement  qu’à 
lui  même. 

Refpeder  , défendre,  aider  le  pouvoir  do  Pxoi  ed 
donc  un  devoir  contradé  envers  la  Nation  , c%  qu’elle 
auroit  droit  de  maintenir  par  fa  force  , comme  elle 
la  établi  par  fa  volonté. 

Des  vues  oppoféesi  ces  principes  ne  peuvent  plus 
appartenir  qu’à  un  très-petit  nombre  d’efprits,  tou- 
jo’jrs  traverfés  dans  leurs  efpérances  par  les  dirpofi- 
Irons  du  peuple,  qui  le  rattachent  toujours  davantage  à 
ce  mode  de  gouvernement.C’eft  donc  à d’autres  caufes 
que  tiennent  les  alarmes  qui  fe  renouveHerit  d:  s’ac- 
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croifTent  fans  ceffe  fur  cette  partie  de  la  délégatiofl 
des  pouvoirs  publics. 

Les  uns  là  croient  trop  forte  ; les  autres  tropfoible  : 
les  uns  la  croient  en  péril  ; les  autres  croient  qu’elle 
met  tout  en  péril, 

• Par  une  fingularité  , qui  ne  fera  pas  une  des  chofes 
les  moins  remarquables  de  notre  révolution  , l’empire 
entier  a été  totalement  renouvelé  : une  feule  inftitu- 
tion  eft  reliée  debout  ; mais  elle  ne  reffemble  plus  en 
rien  à ce  qu’elle  étoit.  Cependant  la  même  dynaffie 
a furvécu  à cette  rénovation  univeiTelle. 

On  peut  craindre  qu’en  rentrant  dans  le  régime 
nouveau, fans  y être  attachée  par  une  fortune  6cune 
gloire  inattendue,  par  ces  puiflans  intérêts  , qui  feuls 
peuvent  bien  répondre  des  hommes  placés  fi  haut, 
elle  ne  fe  retourne  fans  celfe  vers  l’ancien  par  fcs  fou- 
venirs,fes  regrets  & fes  combinaifons. 

Des  circonhances  fingulières  accréditent  encore  ces 
défiances.  Celui  qui  poffédoit  le  trône  a repris^  de 
bonne-foi  fa  nouvelle  place.  Mais  ceux  qui  étoient 
autour  du  trône  font  armés  maintenant  de  la  colère 
de  tous  les  rois  contre  ce  que  nous  avons  fait 
ôc  ce  qu’il  a accepté.  Peu  nous  importe  la  perhde 
audace  de  quelques  princes , lorfque  tout  nous  invite, 
tout  nous  commande  de  nous  rafiurer  par  la  loyauté 
maintenant  éprouvée  du  monarque  , par  la  (olemnilé 
de  fes  engagemens , ôc  fur  - tout  par  cette  prife  de 
pofléfTion  de  fon  droit  le  plus  éminent  dans  les  o'cca- 
fions  les  plus  remarquables,  ce  que  je  regarde  comme 
le  plus  grand  fervice  qu’il  ait  pu  rendre  à la  conffi- 
tution. 

Mais,  difons  - le,  dans  un  pareil  état  de  chofes, 
ÿ ne  nous  ell  permis  de  nous  confier  qu’à  ce  quhl 
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ÿ a de  phis  folide  dans  les  garanties  que  les  domines 

peuvent  offrir. 

Or  , maintenant  le  Roi  ne  peut  plus  trouver  fon 
repos , fa  sûreté , fa  gloire , fon  bonheur , que  dans  k 
conftitution. 

Que  la  conflitution  fdit  dë'hc  notre  fauve  - garde  * 
contre  les  intrigues  d’une  cour. 

Elle  efl  peut-etre  la  feulé.  Si  nous  rnéconnoiffions 
une  fois  envers  lui  cette  conftitution  qui  l’enchaîne, 
ifregagneroit  toutes  les  chances  d’une  révolution. 

Alors , il  ferait  opprimé  , & un  intérêt  naturel  tour- 
neroit  vers  lui. 

Alors  5 le  befoin  du  repos  feroit  qu’on  s’attacheroît 
à une  inftitution  que  nous  avons  nous -mêmes  re- 
mife  en  recommandation , comme  à ce  qu’il  y a de 
plus  ftable. 

Alors,  il  feroit  innocent  de  tant  de  maux.;  on  nous 
les  imputeroit , & ce  feroit  fur  nous  que  fe  précipite- 
roient  le  défefpoir  âc  la  vengeance. 

Si  donc  le  royaîiffne  nous  menace , il  ne  peut  tirer 
des  forces  que  de  nos  fautes. 

Combien  font  infenfés  ceux  qui  s’acharnent  fans 
ceffe  a pouffer  à bout  ce  pouvoir,  en  lui  niant , ou 
lui  difputant  ce  qui  lui  appartient! 

Je  m’étonne  que , dans  un  tel  état  des  chofes  Sc 
des  efprit^ , nous  n’ayons  pas  encore  fongé  à nous 
faifîr , par  un  beau  fyftême  d’éducation  royale  , de 
cet  enfant  à qui  le  trône  eft  délégué  par  la  conftitu- 
tion. Sans  doute , lorfqu’une  conftitution  fans  voile 
& fans  myftère  comme  la  nôtre,  appelle,  avant  fa 
naiflance  meme  un  enfant  à la  plus  grande  magiftra  - 
ture  qu’un  homme  puifle  exercer  parmi  les  hommes  ^ 
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c’efi:  qu’elle  veut  elle- même  le  former  à cette  fonc- 
tion ; c’eft  qu’elle  à compte  fur  la  puiffance  d’une 
heureufe  éducation  , pour  le  rendre  digne  d’un  tel 
bienfait  ^ ôü  plutôt  pour  faire  enforte  que  ce  qui  ne 
paroît  qu’un  bienfait  pour  lui,  devienne  un  réel  avan- 
tage poür  le  peuple. 

Il  importe , il  eft  preflant  que  cet  enfant  foit  incef- 
famment  adopté  par  la  nation  , au’il  n’appartienne 
plus  qü’à  elle^'  qu’il  croifle  & ie  développe  loin  de 
cet  atmofphcré  de  l’ancienne  royauté.  Ce  n’efl:  ja- 
mais trop-tôt  qu’on  plie  un  Roi  à la  liberté , à l’éga- 
lité , à la  fouveraineté  du  peuple , à la  connoifianee 
des  droits  des  citoyens  , aux  principes  des  empires 
ramenés  à la  feule  diredion  du  bon  fens.  C’eft  une 
précaution  en  faveur  de  la  conftitution  , que  rien  ne 
peut  retarder  ; c’eft  une  sûreté  qu’il  faut  donner  au 

f)euple  , que  déformais  fes  rois  apprendront  à aimer 
eürs  devoirs,  avant  d’être  appelés  à les  remplir. 

Mais  de  plus  grandes  conûdérations  encore  doi- 
vent nous  conduire. 

Il  faut  enfin  que  tout  change  , que  tout  fe  fixe 
dans  les  idées  qu’on  a Ôc  qu’on  doit  avoir  de  la 
royauté.  Il  faut  qu’on  ne  puilTe  plus  confondre  ce 
qu’elle  fut  avec  ce  qu’elle  va  être  ; Ôc  c’eft  alors  que 
les  préjugés  , ou  trop  favorables , ou  trop  contraires 
dont  elle  eft  l’objet  , pourront  fe  diftiper,  11  faut 
qu’on  apprenne  comment  la  liberté  publique  peut  s’al- 
lier avec  une  magiftrature  fuprême  ; comment  la  rai- 
fon  peut  admettre  une  autorité  héréditaire;  comment 
cette  autorité  eft  combinée  pour  protéger  la  ftabilité 
de  l’empire  ôc  donner  plus  de  puiffance  à la  loi  ; 
comment  un  Roi  peut  être  forcé  à n’avoir  de  gran  - 
detir  ôc  de  bonheur  que  par  fes  vertus  ; comment  fes 
vices  peuvent  devenir’  prefque  fans  danger;  comment 
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fes  attentats  peuvent  être,  ou  prévenus,  ou  réprimés^ 

C’efl  ce  qui  ne  peut  être  fait  qiie  par  un  fyf- 
tême  d’éducation  royale  j digne  de  fa  deflination , 
c’eft-à-dire , de  compléter  une  des  inftitutions  les  plus 
difficiles  à bien  combiner.  Cette  éducation  une  fois 
établie  achèvera  en  quelque  forte  la  révolution  , en 
éclaircîfîant  bien  ~ des  vérités  , en  diffipant  bien  des 
inquiétudes,  en  déjouant  peut-être  des  projets,  en 
donnant,  dans  un  fyftême  ^ un  fpedacle  dont  les 
impreffions  fe  communiqueront  de  près  Sc  au  loin. 

Pendant  que  les  vertus  du  père  le  détacheront  de 
toutes  les  illufions , de  toute  la  corruption  dont  il  a 
été  environné , le  fils  s’inftruira  à ne  connoitre  que 
ces  grandes  Sc  hautes  idées  d’où  naiffent  les  belles 
paffions , Sc  qui  permeuent  aux  rois  d’être  quelque 
chofe  par  eux- memes.  Nous  verrons  commencer  en 
liiî  cette  régénération  des  principes , des  mœurs,  des 
habitudes  des  rois  , qui  fait  une  partie  elleritielle  de 
la  régénération  des  peuples. 

Si  nous  avions  bien  creufé  dans  la  nature  de  ce 
pouvoir  royal,  avec  lequel  nous  devons  tout  faire, 
Sc  avec  lequel  on  diroit  que  tout  eft  inconciliable^ 
nous  aurions  déjà  fondé  notre  confiance,  en  nous 
fervant  de^  ce  pouvoir  contre  ce  pouvoir  même. 
L’inviolabilité  du  chef  entraîne  la  rerponfabiÜté  des 
agens  ; Sc  par-là  il  ne  peut  rien  vouloir  contre  la  loi  , 
que  la  loi  ne  puhTe  ou  prévenir,  ou  punir. 

Le  miniflère  n’a  que  des  fonélions  réglées.  Il  eft 
dans  la  conflitution  ; Sc  par-là  tout  l’attire  , tout  le 
retient  dans  l’intérêt  nationai. 

Il  eil  nommé  par  le  roi;  mais  le  roi  s’expofe  à la 
malveillance  publique,  dès  qu’il  ne  choifit  pas  d’après 
l’opinion  publique.  Le  miniflère  peut  être  révoqué 
par  le  roi  ; mais  où  feroit  cette  confidération  per- 

fonnelle , 
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Tonnelle , dont  nos  rois  ne  pourront  plus  fe  pafTer  ; 
s’ils  n’ufoient  de  ce  droit  que  pour  ôter  à la  Nation 
les  hommes  en  qui  elle  a mis  fa  confiance  ? 

Il  leur  donne  fes  ordres  , mais  quand  ils  ont  la  loi 
contre  lui,  ils  ne  peuvent  lui  obéir.  Quand  iis  agiffent 
dans  le  fens  de  la  loi,  leurs  confeils  ont  toute  la  force 
de  la  volonté  nationale.  Comment  donc  eft-il  arrive 
que,  jufqu’à  l’époque  aélueile  de  la  révolution,  tant 
de  maux  foient  nés  de  la  conduite  des  miniftres  ? 

D’abord,  les  précautions  que  l’Afemblée  confti- 
tuante  a cru  devoir  prendre  & contre  elle-mêrne , Sc 
contre lescorps légiflatifs,ontmalheureufement  ôté  au 
,Roi  le  moyen  de  choifir  les  hommes  que  leurs  fervices 
dans  la  révolution  indiquoient , Sc  lui  ont  laiffe  bien 
des  difficultés  pour  en  trouver  d’autres. 

Enruite,on  a fait  une  grande  erreur.  Au  lieu  d’atta- 
cher le  pouvoir  minlflériel  à la  révolution  , on  a voulu 
l’annuller  pendant  fon  cours.  De-là  toute  la  langueur, 
tous  les  emibarras  où  nous  fommes.  Par-là  on  s’efl: 
habitué  à .ne  voir  dans  les  minières  que  desennemds- 
nés  des  chofes  qu’on  faifoit  ; & on  n’a  pas  calcule 
les  maux  qu’ils  pouvoient  faire  par  le  plan  d’une  adion 
négative , Sc  fous  l’apparence  d’une  inertie  forcée. 

En  troifième  lieu, toujours  pleins  de  l’idée  de  leur 
ancien  defpotifme, nous  fommes  reftés  dans  l’habitude 
de  les  craindre , au  milieu  même  des  règles  dont  les 
enchaîne  la  Conftitution. 

Enfin , adoptant  la  marche  du  gouvernement  anglois 
dans  une  confhtütion  qui  en  a écarté  févèrement  tous  les 
faux  principes,  nous  nous  armons  d’un  zèle  ardent  Sc 
inquiet  contre  une  autorité  qui , par  fa  nature , n a 
pas  la  puiffance  d’envahir.  C’efl  ainfi  qu’à  ce  moment 
où  nous  demandons  aux  miniftresune  forte  adion,nous 
n’exerçons  fur  eux  qu’une  furveillance  qui  les  troubla 
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fans  cefTe^  parce  qu'elle  ne  fait  que  les  tràcaffer.  Ils 
ont  perdu  fhabitude  d’aljer,  & ils  craignent  d’être 
furpris  dans  des  fautes  qu’on  ne  leur  pardonneroit 
pas.  Tout  eft  à faire,  <&ils  ne  peuvent  rien  mener.  Les 
défordres  accumulés  leur  préparent  à chaque  inftant 
des  reproches.  Le  miniflère  demanderoit  les  hommes 
les  plus  forts  , les  plus  accrédités  ; on  ne  fait  où  les 
trouver:  ils  s’éloignent  déportés  pleins  d’écueils,  & 
toujours  privés  de  la  gloire  des  fuccès.  C’ert  ainfique 
nous  avons  conrtairjment  méconnu  le  vrai  fyrtême. 

Par  la  nature  des  chofes  memes , la  révolution  ne 
peut  finii , comme  la  Conrtitution  ne  peut  marcher 
que  par  les  minirtres. 

Il  faut  leur  donner  toute  fa  confiance , ou  en  appe- 
ler qui  la  méritent.  Ce  réfultat  de  l’expérience  des 
Anglois  ert  ce  qu’il  y a de  plus  certain. 

Notre  conrtitution  , plus  qu’une  autre , veut  un 
gouvernement  artif  & fidèle. 

Sans  le  mînirtere,le  Corps  légiflatifne  peut  avancer 
à pas  surs  & rapides  dans  i’immenfe  carrière  de  fon 
attribution  : sans  lui , il  peut  tomber  dans  une  foule 
d’erreurs  ; fans  lui , il  n’ert  sur  de  rien. 

^ Il  doit  donc  par  fes  égards,  par  fes  encouragemens , 
élever  ces  places  à leur  hauteur  , 6c  y appeler  les 
hbmmes  les  plus  jaloux  d’une  réputation  pure  <Sc  d’uné 
grande  gloire. 

Il  doit  beaucoup  communiquer  avec  eux , s’en 
fervir  fur  les  faits,  s’en  éclairer  fur  l’adminirtration , 
les  entendre  fouventdans  le  débat  des  loix  , afin  de  ne 
pas  les  expofer  à armer  la  fandion  contre  fes  décrets  , 
afin  de  ne  pas  leur  laûTer  le  moyen  d’acquérir  dans 
la  nation  une  force  & un  crédit  qui  puifient  balancer 
cette  entière  confiance,  qu’il  doit  avec  foin  s’occuper 
de  retenir,  ■ 
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r II  doit  recoilnoître  fur-tout  la  fincérité  de  leur  zèle 
à rempreflement  avec  lequel  ils  lui  demandent  les 
fecours  qui  leur  fopxt  néceffaires  , Sc  la  juflicejdont  ils 
ont  befoin  contre  tout  ce  qui  les  traverfe. 

II  doit  refpeder  fcrupuleufement  leur  attribution, 
s’il  veut  que  le  peuple  fe  raffure  fur  la  fàgeffe  ôc  l’in-, 
tégrité  des  autorités  qui  le  gouvernent.  , . 

II  doit  leur  pardonner  bien  des  fautes,  quand'elles 
font  excufées  par  les  embarras  de  leur  Situation.  Mais, 
il  doit  être  inexorable  fur  leurs  prévarications  ; & dès 
qu’il  a lieu  de  leur  foupçonner  des  vues  fufpeéles  ou 
^ des  plans  frauduleux,  il  doit  les  mettre  à même  de  tout 
expliquer,  ou  les  éloigner  des  affaires  , par  la  puif- 
fance  qui  détrône  le  mieux  celui  qui  veut  pu  qui 
fait  le  mal,  celle  de  l’opinion  publique  ; puilTance  que 
le  Corps  légiflatif  ne  fe  concilie  que  par  la  juftice  6c  la 
raifon , & fans  laquelle  il  ne  peut  faire  tout  ce  que  la 
loi  ne  commande  pas. 

Vous  avez  déjà  reconnu  fur  ce  point  le  défaut  de 
nos  loix.  Mais  peut-être  ce  défaut  n’eil-il  que  le  vice 
commun  des  conflitutionSi  Nulle  part  on  ne  s’eft 
encore  entendu  fur  la  refponfabilité  ; nulle  part  on 
n’en  a mis  l’exercice  à l’abri  des  plus  grands  dangers; 
nulle  part  elle  n’a  eu  des  règles  sûres  précifes.  C’efl: 
un  des  grands  objets  qui  vous  font  réfervés.  Sans  une 
bonne  loi  fur  la  refponfabilité  , le  Pouvoir  exécutif  eft- 
toujours  ou  trop  fort  ou  trop  foible;  fans  cette  loi,  le 
Corps  légiflatif  a plus  de  moyens  de  fatiguer  le  Miniftère, 
que  de  le  faire  bien  aller.  Avec  cette  loi,  le  Corps  lé- 
giflatifne  craindra  plus  ni  d’être  entraîné  par  des  paf- 
ûons, ni  d'être  un  inftrument  d’intrigues , ni  de  com- 
promettre fa  digniié.Avec  cette  loi , les  minlflres  auront' 
une  puiffance  qui  n’aura  de  bornes  que  dans  la  loi 
même , une  force  d’opinion  qui  s’accroîtra  de  toute 
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l’étendue  de  leur  zèle  & de  leurs  talens,  une  sûreté  qu,e 

rien  ne  pourra  compromettre,  que  des  fautes  ou  des 
délits  réels.  Avec  cette  loi,  le  peuple  pourra  lui-même 
îes  juger  ; il  voudra  leur  obéir,  parce  qu’il  fentira  que 
Ce  ne  feroît  pas  impunément  qu’ils  abuferoient  de  leur 
autorité;  ne  pourîîâ  plus  les  blâmer  ou  les  craindre, 
que  d’après  des  règles  qui  ne  leur  permettent  ni  d’é- 
chapper  ala  cenfure , ni  d’être  opprimés  par  elle. 

Le  Corps  légiflatif  trouve  une  troilième  fource  d’er- 
reur dans  le  plus  redoutable  des  droits  qui  lui  font 
attribués , celui  d’accufation  en  matière  d’état. 


Les  hîldoires  font  pleines  des  terribles  abus  que  le 
defpotifme  & la  liberté  ont  faits  de  ce  droit  : aulTi  une 
fainte  terreur  doit  toujours  en  environner  l’exercice  ; 
des  règles  févères  doivent  lui  être  impofées. 


Combien  ces  idées  font  importantes  dans  Iç  temps, 
où  nous  fommes  ! 

Jamais  époque  plus  féconde  en  complots  ; jamais 
le  peiÿ)le  ne^dut  fe  pénétrer  davantage  de  l’horreur  Sc 
de  l’effroi  qu’ils  peuventinfpirer;  jamais  il  n’y  eut  plus 
de  vertu  à les  pourfuivre  ardemment;  jamais  plus  d’ex- 
Cufes  à les  dénoncer  légèrement. 

Et  cependant  nous  ne  pouvons 'nous  livrer  à ces 
fentimens , fans  renoncer  à notre  conllitution , pleine 
d’égards  de  de  refpeèl  pour  les  aceufés  ; fans  la  désho- 
norer , en  imitant  la  tyrannie  que  nous  avons  détruite  ; 
fans  infpirer  pour  elle  une  forte  d’horreur  à ceux  qui  la 
confondroient  avec  nos  “prévarications  ; fans  perdre 
cette  confiance  qui  s’écarte  de  toute  autorité  qui  celTe 
d’être  jufte  ; fans  répandre  l’épouvante  dans  l’ame  de 
nos  concitoyens  ; fans  cultiver  en  eux  des  affedions 
haineufes,  des  foupçons  toujours  précipités  , tandis 
que  notre  devoir  efl  de  les  réprimer. 
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Nous  fondons  Knflitution  des  jures , cet  élément 

ce  garant  le  plus  pur  de  la  liberté  individuelle  ; 
nous 'fubftituons  , pour  prononcer  fur  la  vie  & la 
mort,  des  hommes  fans  fondions,  à des  m agi  h rats , 
afin  que  leur  propre  intérêt  les  avertiffe  fans  ceife 
d’être  juftes;  & en  remplilfant  cette  fondion  , nous 
ne  craignons  pas  d’être  emportés  par  un  relfentiment 
général,  ou  une  impulfion  momentanée  ! 

Du  moins  , fi  nous  n’actufions  que  comme  des 
particuliers  appelés  à donner  leur  vœu  , notre  erreut 
pourroit  être  une  leçon  utile  pour  d’autres  citoyens. 

Mais  nous  aceufons  comme  chargés  des  pouvoirs 
de  la  Nation  ; & notre  exemple  devient  une  forte  de 
loi  qu’on  s’empreffe  de  fuivre  , à proportion  de  la 
confiance  qu’on  doit  avoir  en  nous. 

Si  nous  n’avions  parlé  que  comme  citoyens  , no- 
tre jugement  n’auroit  qu’un  poids  privé  fur  d’autres 
juges. 

Mais  , en  parlant  au  nom  de  la  Nation  , nous  im- 
primons une  forte  de  réprobation  générale  qui  pèfé 
lur  le  libre  arbitre  de  ceux  qui  doivent  prononcée 
après  nous. 

Je  n’ai  pu  me  refufer  h cette  plainte  fur  les  actes 
d’aceufation  émanés  de  l’Alfemblée  ; mais  je  dois  me 
hâter  de  rapporter  ces  erreurs  à la  loi , qui  nous  aban- 
donne trop  à nos  fentimens , & ne  nous  enchaîne 
pas  affez  à nos  devoirs.  Il  nous  importe , comme 
légiflateurs  , de  nous  armer  comme  juges  , contre 
ces  écarts  où  nous  pouvons  être  entraînés. 

Faifons  donc  promptement  une  loi  qui  nous  guide, 
qui  retienne  Ôc  éclaire  tous  nos  pas. 

Sachons  les  crimes  qui  peuvent  être  appelés  de 
lèfe-nation  ; 
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pouvant  etre  punis  par  les  tribunaux  or- 
dinaires , n’exigent  pas  ce  grand  caraftère  d’une  ac- 
culatîon  nationale.  . • 

Prenons  des  précautions  pour  ne  pas  favorifer  îè 
Ciinie  par  toutes  les  facilites  que  lui  conne  un  genre 
de  dénonciation  qui  retentit  bientôt  dans  tout  Fem- 
pire  (Sc  hors  de  1 empire  ; prenons  des  précautions 
poiiî  ne  pas  compromettre  Finnocence,  eh  pronon- 
çant  jans  toutes  les  formalités  qui  la  raffurent  ôc  la 
marnleuent. 

Procédons  à ces  grands  ades  avec  tout  ce  qiFil 
y a de  plus  régulier  Sc  de  plus  clément  dans  les 
formes  judiciaires.  Donnons  à la  juftice  Fappareil  le 
plus-  augufle. 


p/'î  vengeances  nationales^  faifons  briller 

1 équité  Sc  Fhumanité  de  nos  loix. 

Au  milieu  de  nos  diffentions  aéiueîles  , que  le  peu- 
ple ne  reçoive  jamais  de  nous  que  des  leçons  des 
nouvelles  vertus  que  demandent Yes  lok. 

Méritons  cet  honneur,  d’avoir  été  le  premier  peu- 
ple qui  n’ait  pas  fouillé  l’aurore  de  fa  liberté  de  ces 
egarernens  de  la  vengeance  5 accomplis  au  nom  des 
lois  mêmes. 


La  Conftîtution  fait  entrer  le  Corps  légidatif,  par 
un  mode  fage  & habile  , dans  la  détermination  des 
rapports  extérieurs  du  peuple  français.  La  guerre  ou 
la  pai3c,  tout  ce  qui  Les  prépare  ou  les  détermine  3 
exigent  fon  intervention. 

- Les  circonfîances  où  nous  fommes  nous  expofent 
à une  lutte  violente  avec  les  Puilfances  étrangères. 

î^oment  où  une  grande  AlTemblée  prend 
pqiTeiuon  de  ce  droit  nouveau  dans  les  organlfatiqns 
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politiques  , où  de  l’ufage  qu’elle  en  fera  , dépendent 
le  falut  ou  la  perte  de  la  Nation  , nous  devons  po- 
fer  avec  foin  les  règles  que  nous  devons  adopter. 

Un  peuple  travaillé  par  une  longue  crife  politique, 
efl  par  cela  même  ouvert  aux  fpéculations  ennemies 
de  fes  voifins  ôc  de  fes  rivaux.  H ne  peut  trop  fe  hâ- 
ter de  mettre  fa  révolution  en  sûreté  au  - dehors 
comme  au-dedans. 

Un  peuple  que  fes  propres  affaires  ont  long-temps 
retiré  en  lui-même , doit,  loifqu’elles  font  finies,  re- 
prendre la  place  qui  lui  appartient  parmi  les  nations; 
ôc  comme  on  a pu  long-temps  l’oublier  & miême 
le  méprifer  , il  faut  qu’il  reparoiffe  avec  plus  de  fierté  , 
ôc  qu’il  prétende  à plus  de  refpeêl. 

Un  peuple  à qui  fa  fituation  géographique  ôc  fa 
prépondérance  politique  accordent  une  influence 
utile  ôc  glorieufe  , doit,  non-feulement  la  reffaifir  , 
mais  encore  l’accroître  de  toute  l’amélioration  qu’il 
vient  de  fe  donner. 

Telle  doit  être  notre  ambition. 

Embraffons-la  avec  courage  ; mais  partons  du  point 
où  nous  fommes  ; confidérons  bien  notre  fituation  ; 
confidéronsda , avant  tout. 

Pourquoi  ces  ligues  fecrettes  contre  nous,  ces  me- 
naces lointaines , cette  conjuration  qu’on  n’affede 
d’envelopper  de  myffères,  que  pour  la  faire  redouter 
davantage?  C’eftque  nos  principes  épouvantent  toutes 
les  efpcces  de  tyrannies  qui  pèfent  fur  le^  peuples. 
Mais  il  y a là  de  quoi  nous  haïr , ôc  non  pas  de  quoi 
nous  foumettre:  on  \^ut  notre  perte,  mais  on  la  veut 
aux  moindres  fiais  pofiibles  ; ôc  c’ef:  à nous-mêmes 
qu’on  remet  cet  ouvrage.  On  nous  attend  à la  ban- 
oueroute  & à la  guerre  civile.  On  nous  ruine  par  les 
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plu$  énormes  dépênfes;  on  nous  diiTout  par  de  téné- 
Dreufes  manœuvres.  Il  eû  évident  que  nous  fommes 
le  jouet  de  nos  ennemis.  Quelle  pourroit  être  déjà 
notre  gloire  ! Nous  devrions  commencer  à étonner 
l’Europe  des  bienfaits  defnotre  conflitution  ; Sc  nous 
ne  lui  offrons  que  le  honteux  tableau  d’un  peuple 
qui  hait  le  ' defpotifme , fans  aimer  la  liberté  ; qui  a 
les  moyens  du  bonheur  dans  fes  loix,  mais  qui  réfifle 
àfesloix  par  fes  mœurs;  qui  a confomimé  une  grande 
entreprife , ne  fait  pas  la  fouténir  ; qui  ne  s’eft  élevé 
bien  haut,  que  pour  retomber  plus  bas.  Où  eft  le  vrai 
citoyen  qui  puiffe  entendre  fans  confufion  5^  les  le- 
çons d’un  Angipis , d’un  Américain , qui  puiffe  fouténir 
lesdérifions  d’un  ariftocrate,  les  reproches  de  ces  phi- 
lantropes  de  tous  les  pays , qui  avoient  tant  efpéré 
de  nous  ? 

Quels  font  les  moyens  de  nous  fauver,  de  nous- 
relever  f On  nous  propofe  de  déjouer  la  politique  des 
cours  par  une  politique  plus  pure  Sc  plus  fimple.  Sans 
doute , cet  honneur  nous  eff  réfervé.  Mais  on  ne  fait 
pas  la  loi  aux  autres , tant  qu’on  ne  fe  gouverne  pas 
foi-même.  Mais  quand  on  eff  mal  placé  pour  le  combat, 
on  ne  fait  pas  mieux  avec  de  nouvelles  armes  qu’avec 
les  vieilles.  On  nous  propofe  de  nous  fortifier  par 
des  alliances.  Mais  les  alliances  ne  viennent  qu’à  la 
force;  & il  n’y  a de  force  que  dans  une  folide  or  « 
ganifation.  Les  uns  veulent  que  nous  marchions  fière- 
ment à nos  ennemis  : mais  nos  finances  nous  per- 
mettent-elles cette  jufte  provocation  f Les  autres 
veulent  que  nous  attendions  ce  choc  univerfei  dont 
- on  nous  effraye  : mais , dans  notre  fituation,  atten- 
dre, c’eff  périr. 

Je  ne  connois  pour  nous  qu’une  feule  reffource, 

parce  que  nous  n’avons  qu’un  feul  danger,  Lé  danger 
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eft  dans  notre  déforganifation  ; la  reflburce  eft  dans 
l’afFetmiffement  de  la  Co'nftituüon.  Ainfi  la  preirne 
chofe  que  nous  avons  à faire  contre  les  menaces  du 
dehors , eft  précifément  celle  que  commandent 
maux  du  dedans.  11  n^y  a alRuément  nen  de  neuf, 
rien  d’élevé  dans  celte  vue.  Elle  a ete  repetee  jufqu  a 
la  fatiété.  Mais  il  faut  la  redire,  tant  qu  il  ne  fera  plus 

inutile  de  la  redire.  i j , » i’.=mr>;rp- 

Adoptez  cet  efprit,  imprimez-le dans  tout  1 empire, 

alors  tout  vous  fera  aulli  favorable  que  tout  vous 

eft  contraire  aujourd’hui.  . - . 

Vous  vous  trouverez  dans  cette  fituation  violente 

qui  convient  aux  grandes  entreprifes,  qui  fait  iortir  des 

reffburces  inconnues  des  périls  extremes , permet  de 
dominer  la  fortune  par  le  courage  , de  porter  des  vues 
iuftes  dans  des  réfolutions  fortes,  de  confondrefes  en- 
nemis par  ce  qu’on  fait  & ce  qu’on  ne  fait  pas,  par  c 
qu’on  a ofé  & ce  qu’on  diffère,  de  les  tenir  incertains 
entre  ce  qu’on  p'aroît  vouloir  & ce  quon  pomto*'^ 
effet.  Alors , foit  que  vous  ayez  à vous  dcfendie  ou 
à attaquer,  foit  que  vous  ayez  à changer  les  rapports 
de  FEurope  ou  par  des  alliances  ou  par  des  chocs  pro- 
près  à déranp-er  les  combinaifons  aduelles , vous  lerez 
toujours  au  niveau  des  événemens.  Vous  aurez  de  1 ai- 
gent  par  la  confiance  que  vous  aurez  retaolie;  üe 
bonnes  armées  par  le  palriotirme  Ôc  la  difcipline  ; des 
hommes  capables  dans  toutes  les  carrières,  par  la  te- 
condité  que  vous  donnerez  à tous  les  genres  i>e  mente; 
vous  en  impoferez  par  le  earadèrefacré  de  votre  caule, 
par  la  grandeur  de  vos  defTeins.  Vous  mettrez  a profit 
pour  le  dedans  , cette  énergie  que  vous  déploierez 
au  - dehors  ; elle  vous  aidera  à finir  votre  révolution 
chez  vous,  en  même  temps  que  vous  la  mettrez  en 
sûreté  contre  les  autres. 

Vous  ferez  une  gloileufe  épreuve  de  tous  les  avan- 
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ges  qui  appartiennent  à votre  nouvelle  polîtion  II 
n y a que  les  peuples  libres  qui  fâchent  tout  faire 
, pour  leur  confervation  ; il  n’y  a que  les  peuples  ré- 
générés dans  leur  organifation , qui  puilfent  fcbfifter 
dans  les  grands  revers , s’élever  & fe  foutenir  par 

n’y  a. que  les  peuples  conftitués 
principes  de  la  nature  & de  la  railon 
qui  puiffent  toujours  compter  fur  leur  fortune,  parce 
que  le  bien  quils  peuvent  faire  rattache  inceflamment 
feŒons^  intérêts,  & leur  ramène  toutes  les  af- 

Tortirez  pas  de  votre  entreprife,  pour 
tombei  dansun  profond  épuifement.  Vos  pertes  vous 
amont  lailfe  de  grands  moyens  de  reftauration.  Tout 
étant  hni  au-dedans  & au-dehors,  vous  régnerez  par 

iftenJ  profpérite^ui  vous 

attend.  L eft  alors  que  vous  jeterez  les  fondemens 
dune  politique  nouvelle  pour  toute  l’Europe,  où 
domineia  la  raif(|n  qui  n’eft  que  l’intérêt  de  tous; 
fa  vente  & la  fimplicité , qui  font  les  feules  armes  dé 
la  idtion.  Vous  la  londerez , cette  politique  nouvelle, 
ur  fes  feu.es  bafes,  la  liberté  du  commerce,  & la 
propagation  des  lumières , qui  font  que  chaque 
P up  e n eft  étranger  ni  à la  gloire  , ni  au  bonheur 
d aucun  autre.  Alors  les  rois , éclairés  & effrayés 
apperce  vront  que  leurintérêt  eft  de  s’unir  à leurs  peupleé 
contre  les  ennemis  communs  des  peuples  & des  rois 
de  neplus  appuyer  fur  les  prciugés,mais  fur  lesprincipeé 
eternels  de  lafociete,  une  puiffance  que  tout  menace,que 
tout  ébranlé.  Alors  vous  deviendrez  le  centre  des  c6n- 
noiHances  humaines  Sc  les  régulateurs  de  ces  grandes 
mutations  ou  tout  conduit  les  peuples.  Alors  on  vous 
craindra  allez  pour  céder  à votre  influence  ; on 
vous  eitimera  trop,  pour  ne  pas  vous  appeler  comme 
arbitres.  Ce  pian  n’eft  point  une  chimère,  puifque 
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ces  belles  efpérances  naifîent  du  cours  probable  des 
deffinées  de  l’Europe.  Le  moyen  en  efl  fimple  , puii- 
qu’il  ne  confifte  que  dans  la  néceffité  d’affermir  par 
l’ordre  intérieur , ce  que  vous  avez  à défendre  contre 
les  entreprifes  extérieures. 

Depuis  long-temps,  Meffieurs,  vous  cherchez  la 
marche  qui  convient  au  Corps  légiflatif.  Et  c eft  eix 
ce  point  fur-tout,  que  votre  expérience  vous  permet 
d’aceufer  l’imperfeéhon  trop  fenffble  de  notre  loi  conD 
titutionnelle.  Pour  la  mieux  concevoir,  cette  marche 
qui  peut  feule  vous  faire  atteindre  à votre  but , & 
avant  d’effayer  de  la  tracer , j’ai  cru  devoir  porter 
des  regards  étendus  fur  ces  grands  objets  auxquels 
fe  rapportent  les  fondions  légiflatives , en  tirer  des 
principes  fiables , indiquer  les  loix  inffantes  qu  ils 
^exigent.  Vous  reconnoitrez  aifément  qu’il  faut  avoir 
ces  règles  Sc  ces  lois  comme  en  referve,  pour  les 
placer  comme  les  règles  les  plus  sures,  comme  des 
points  d’appui  néceflaires  dans  l’organifation  de  vos 
travaux. 

Que  chacun  de  vous  fe  reprefente  entrant  dans  un 
poffe  important,  où  mille  chofes  civerfes  exigeront 
fon  attention , où  il  faudra  qu’il  fe  partage  entre 
elles,  mais  cependant  de  manière  que  toutes  marchent 
'en  mjêmertemps , Sc  que  chacune  obtienne  la  prsfé- 

rehee  qui  lui  eft  due.  • j i 

Telle  fut  à notre  arrivée  dans  ce  fanduaire  de  la 
loi,  & telle  eft  encore  notre  pofition. 

Confidérons  donc  tout  le  tableau  de  nos  devoirs. 

Il  fe  divife  en  quatre  ordres  de  chofes  bien  dif~ 

tin  des  : . , . 

I®.  Le  fyftême  de  nos  finances,  qu’il  ^ ne  s agit 
plus  de  créer  , mais  d’afflirer , de  régler , d’épurer  ; 

' 2^,  Le  complément  que  nous  avons  à doniler  a la 
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Conftitution  , en  plaçant  autour  d’elle  toutes  les  or- 
pnilations  qui  lui  manquent  encore,  toutes  les  ré- 
formes dont  elle  .a  befoin  ; 

5 • La  lîmplificatlon  & l’affermifTement  de  ce  nou- 
vel ordre  politique,  dans  lequel  il  faut  à la  fois  for- 
mer les  hommes  & foumettre  les  chofes,  dans  lequel 
il  faut  lutter  contre  les  habitudes  de  l’ancien  régime, 
développer  tous  les  principes  du  nouveau  ; 

,4  multitude  d’affaires  d’adminiftration  qui 

aboutiflent , par  la  Conftitutîon , au  Corps  légiflatif , 
& toutes  celles  qui  nailTent  de  l’état  de  crife  aduel  ! 
qui  viennent  ajouter  à tous  nos  embarras,  à toutes 
nos  follicitudes. 


L imagination  eft  effrayée  de  ce  tableau  de  nos  foins 
de  de  nos  occupations.  Peu  s’en  faut  qu’on  ne  croye 
qu  un-vaiffeau  fi  chargé  né  doive  périr  entre  des  mains 
encore  peu  expérimentées.  Mais  quelles  reffouices  nô 
trouve-t-on  pas  dans  le  courage  qui  fe  voue  à une 
grande  entreprife  , s’il  eft  foutenu  par  l’ordre  qui  mul- 
tjpiie  tous  les  moyens  ! 

Je  vous  ai  comparés  à un  homme  qui  entreroît 
dans  une  grande  adminiftration , avec  le  ferme 
deffein  de  fuffire  à tout  ce  qu’elle  demande  de  lui. 
Mais  ICI  la  comparaifon  ne  peut  plus  fe  fuivre.  II  n’en 
efr  pas d une  malTe  d’hommes  qui  délibèrent,  comme 
dun  feul  homme  qui  penfe  ôc  agit.  Celui-ci  n’a  à 
craindie  dans  i exécution  de  fçs  plans,  que  la  con- 
trariété des  événemens  qu’il  peut  conjurer  par  fa  pré- 
voyance, que  rimpétuofîté  de  fes  propres  palTiôns. 
qu  il  peut  comprimer  par  une  vigilance  févère. 

Mais,  dans  une  grande  aflemblée,  les  paffions  ne 
peuvent  avoir  d’arrêt,  puifqu’elles  meuvent  une  malîc 
qui  pefe  de  tout  fon  poids  fur  chaque  volonté  parti- 
euuere^  ôc  des  agitations  imprévues  y répandent 
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Vin  défordre  qui  ne  permet  plus  aux  parties  défunie^ 
de  ces  grands  corps  de  fe  rejoindre  de  long-temps. 
Un  feul  homme,  pour  fuivre  fon  plan,  peut  s’en  fier 
à hii-même  3 mais  une  afiemblée  doit  placer  fa  règle 
Sc  fon  frein  dans  une  puiiTânce  qui  puifie  toujours  la 
dominer,  dans  des  loix  auxquelles  elle  engage  fon 
obéiffance  , &:  qui  foient  pour  elle-une  garantie  contre 
elle-même.  Tout  efl  fini , quand  elle  en  a reçu  le  joug 
utile,  quand  elle  en  a contradé  l’habitude;  car,  les 
corps,  fi  expofés  à fe  défordonner  par  leurs  foudaines 
infpirations , font  très-propres  à marcher  fidèlement 
dans  une  diredion  confiante. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  vous  procurer , pour 
vous  enchaîner  à cette  diredion  ? MelTieurs  , il  faut 
vous  fervir  de  cet  efiai  encore  incertain  de  vos  fonc- 
tions, pour  leur  donner  une  bafe  large  & bien 
déterminée. 

Veuillez  enfin  un  plan  général  ; ordonnez  à vos 
comités  de  tracer  l’apperçu  de  tous  leurs  travaux , 
de  leurs  moyens  d’opérer.  Qu’ils  fe  ralTemblent  par 
députés  dans  un  comité  central;  qu’ils  falTent  de  toutes 
ces  vues  un  enfemble  à la  fois  complet  & circonfcrit 
qu’ils  fixent  les  époques  où  chaque  objet  pourra  être^ 
traité;  qu’ils  partagent,  d’après  ce  plan,  tout  le  période 
de  votre  fcfiion  ; qu’ils  vous  fafîent  connoître  à l’a- 
vance ce  que  vous  aurez  à faire , âc  l’époque  où  îî 
conviendra  de  le  faire;  qu’ils  entremêlent  les  ob- 
jets théoricues  avec  les  objets  pratiques  ; qu’ils  avan- 
cent les  chofes  éloignées,  fans  retarder  celles  qui 
font  preffées.  Et  vous,  Meflieurs,  donnez  quelques 
jours  à l’examien  de  ce  plan  ; adoptez-le  avec  zèle 
êc  fuivez  le  avec  confiance.  * 

Prenez  y bien  garde  : fans  ce  plan , vous  êtes 
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au-deflbus  de  votre  miflion  ; vous  êtes  à la  merci  dé 
tous  les  événeinens.  Vous  vous  épuiferiez  de  travaux, 
& VOUS  ne  finiriez  rien  ; en  ne  finiflant  rien , vous 
compromettez  tout.  Car  notre  nouveau  gouverne- 
ment ne  peut  s affermir  que  par  l’ordre  , ne  peut  périr 
que  par  la  confufion.  ^ ^ 

J Mais  5 avec  ce  plan,  vous  trouvez  des  avantages 
dont  lefpérance  même  ne  peut  embraffer  toute 
letendue. 

La  fécLirité  s’établit  dans  votre  marche*,  & lui 
donne  une  accélération  Sc  une  juffeffè  entière. 

Tout  ne  fe  fait  pas  à la  fois  , mais  tout  avance. 
Tout  preffe;  mais  au  moins,  ce  qui  eft  effentiel  fe 
fait  ou  va  fe  faire.  Chaque  chofe  vient  à fa  place  Sc 
le  temps  eff  toujours  bien  employé.  . ’ '' 

Quelque  chofe  de  plus  grave  , de  plus  fimple,  dé 
plus  précis,  rena  vos  travaux  à la  fois  plus  împofans  Sc 
plus  faciles.  Vous  fuffifez  à tout,  en  vous  muitipliant 
avec  un  art  heureux.  L’on  vous  verra  piufieurs  fois; 
donner  ce  grand  fpedacle  de  l’Affemblée  confhtiiante , 
de  repiendre  un  ordre  du  jour  au  milieu  même  de  ces 
événemens  qui  paroiffoient  tout  boulverfer. 

Non-feulement  l’Affemiblée  met  à profit  tous  fes 
momens,^  mais  elle  accorde  à fes  membres  les 
moyens  d’employer  tous  les  leurs , Sc  de  donner  plus 
de  développement  à leurs  facultés. 

La  sûreté  de  votre  marche  répand  une  confiance, 
générale  dans  tout  l’empire.  Tous  vous  fuivent, 
beaucoup  s aflbcient  a vos  travaux  par  leurs  veilles 
Sc  leurs  lumières.'  Ce  qu’on  n’obtient  pas  encore,  on 
voit  le  moment  ou  on  l’obtiendra^  & cette  imoa- 
tience  des  gouvernés  ne  vient  plus  troubler  l’ordre 
de  ceux  qui  gouvernent. 


r 
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On  apprécie  ce  que  vous  devez  faire , par  ce  que 
vous  avez  fait;  ôc  une  forte  d’admiration  fe  mêle  à 
la  reconnoiffance  qui  vous  efl  due. 

Tout  fe  modèle  fur  vous  ; parce  que  vous  allez  bien , 
on  veut  bien  aller  ; & vous  apprenez  ce  qu’on  doit 
faire , par  ce  que  vous  faites  vous-mêmes. 

Il  n’en  faudroit  peut-être  pas  davantage  pour  calmer 
cette  profonde  terreur  d’un  état  de  crife.  Vous  n'avez 
pas  un  meilleur  moyen  de  rétablir  le  crédit  nation  iL 
Tous  les  ennemis  de  la  Conflitution  s’appercevront 
qu’il  efl  temps  pour  eux  de  plier  fous  votre  afcendant; 
àc  les  hommes  qui  n’obéiflênt  qu’à  des  craintes  & à 
des  calculs , commenceront  à fpéculer  liir  une  vade 
profpérité  prête  à renaître,  comme  ils  fpéculent  main- 
tenant fur  des  maux  qui  menacent  toujours  de  s’ap- 
profondir. 

Ce  plan , une  fois  fixé  , demande  un  moyen  d’exé- 
cution. 

Je  me  fers  du  même  comité  central,  par  qui  il  au- 
roit  été  propofé. 

Il  veilleroit  à ce  que  tous  les  comités  fuffent  conti- 
nuellement occupés  a fuivre  ce  plan  , c’efl-à-dire  , 
à remplir  leurs  proiueffes. 

Communiquant  tous  les  jours  avec  eux , les  excitant, 
les  dirigeant,  les  fiirveillant,  il  connoîtroit  toujours 
l’état  de  leurs  travaux.  > > 

Connoiffant , d’un  autre  côté  , la  marche  de  l’em- 
pire par  fes  relations  avec  les  comités , âc  par  tous 
les  rapports  des  minifires  , de  les  lettres  à i’Afîembîée, 
qui  lui  feroient  renvoyées , il  fauroit  difiribuer  votre 
attention  entre  les  affaires  courantes  Sc  les  grands  in- 
térêts de  la  Nation , entre  la  réforme  des  lois  d’admi- 
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nifiraiion  Sc  le  complément  de  nos  lois  politiques  , 
êc  concilier  tous  les  befoins  de  Tordre  général. 

Après  avoir  arrêté , dans  ces  vues , un  ordre  du 
jour  pour  la  femaine  entière,  il  le  propoferoit  tous 
les  dimanches.  Dès-lors  cefc  ordre  du  jour  feroit 
affiché  & refleroit invariable  5 fauf  quelques  exceptions, 
qui  auroient  befoin  d’être  propofées  par  le  comité 
même. 

Mais,  pour  avoir  tout  fon  fuccès,  cette  organifa- 
tîon  des  travaux  de  rAlTemblée  en  demanderoit  une 
meilleure  dans  tous  les  comités , 6c  demanderoit  aufli 
un  nouveau  mode  de  délibérer. 

Il  faudroit  que  perfonne  ne  pût  refter  dans  les  co- 
mités fans  un  travail  ôc  une  affiduité  réelle  ; 

Qu^ils  fuflent  divifés  de  manière  à produire  des 
plans  bien  difcutés  ôc  des  réfultats  auffi  prompts  qu’il 
cftpoffible  de  les  obtenir; 

Que  les  projets  fuffent  toujours  fignés  de  ceux 
qui  les  ont  délibérés  , & de  ceux-là  feuls. 

Souvenez- vous  , Meffieurs  , que  les  délibérations 
d’un  corps  ne  peuvent  bien  marcher,  ôc  être  bonnes, 
que  par  les  travaux  qui  les  préparent. 

Alors  s’établiroit  une  très-bonne  règle  : c’eft  qu’une 
loi  ne  naîtroit  pas , pour  ainfi  dire,  au  milieu  de  FAf- 
femblée  ; TAffemblée  feroit  heureufement  bornée  à 
deux  délibérations  ; la  première  , pour  admettre  ou 
rejeter  un  plan  ; la  fécondé  , pour  l’épurer  par  des 
amendemens  qui  en  perfedionneroient  la  fagefle,  fans 
en  dénaturer  le  fyftême. 

La  fécondé  corredion  que  je  demande  , n’efl:  pas 
moins  importante  : c’eft  un  autre  mode  de  délibérer. 

Il  en  faudroit  un  qui  ne  nous  permît  pas  de  trai- 
ter 


C 14^) 

ter  I^s  petites  chofes  comme  les  grandes  , êc  les  gran- 
des comme  les  petites  ; qui  nous  permît  d’entendre 
de  grandes  difcuffions , 'mais  nous  épargnât  de  lon- 
gues répétitions  ; nous  permît  de  voir  une  quellion 
controverfée  dans  tous  les  fens^mais  nous  fît  arriver 
à un  épurement  graduel  & à une  pofition  nette  du 
point  à décider. 

Nous  Tommes  tout  nouveaux  fur  ces  objets.  Nous 
avons  beaucoup  à prendre  dans  l’expérience  de  nos 
voifins;  mais  peut-être  avons-nous  plus  à puifer  dans 
cet  efprit  analytique,  auquel  il  appartient  de  tout  re- 
dreffer  Sc  de  tout  découvrir. 

Les  fciences  n’bnt  commencé,  à faire  de  grands 
progrès,  à éviter  les  anciennes  erreurs,  que  depuis 
qu’elles  ont  adopté  de  bons  procédés. 

La  Icgiflation,  plus  qu’une  autre,  devra  tout  à la 
création  d’une  bonne  méthode.  Tout  doit  entrer 
dans  la  confedion  des  loix  : les  paffions  âc  la  rai- 
fon  , les  lumières  théoriques  & les  réfultats  de  l’ex- 
périence ; mais  ce  n’eft  qu’avec  un  grand  art  qu’on 
peut^  mettre  en  fufîon  ces  élémens  divers , ôc  qu’on 
empêche  l’un  de  prédominer  fur  les  autres. 

De  même  que  le  Corps  légiflatif  doit  avoir  un 
moyen  qui  régularife  fes  travaux  , il  doit  avoir  un 
moyen  qui  le  retienne  fans  celTe  dans  la  diredion  de 
fes  fondions , qui  le  rappelle  à la  loi  fuprême  par 
laquelle  & pour  laquelle  il  exifle.  Cette  loi  eft  la 
Cqnlhtution.  Un  des  grands  avantages  du  peuple  fran- 
çais fera  d’avoir  fait  une  fois  parler  la  volonté  nationale 
dans  toute  la  plénitude  de  la  fouveraineté , afin  que 
déformais  tout  lui  fût  fournis;  d’avoir  un  ordre ^de 
chofes^  fociales  déterminé  , fuivant  lequel  tous  les 
pouvoirs  doivent  marcher  , auquel  ils  font  tenus  de 
rapporter  tous,  leurs  ades.  Un  autre  avantage  de  cette 

Vifc.  de  M,  Lacretelk,  ^ 


( I4<5) 

organifation  fociale  fera  de  rappeler  ^ à certaines 
époques  , la  feule  puilfance  qui  puiife  la  changer  , 
Sc  que  le  retour  de  cette  volonté  fouveraine  ait  lui- 
même  fes  préparations  ôc  fes  règles. 

Par-là , cet  ordre  de  chofes  eft  d’autant  plus  in- 
violable pendant  le  temps  prefcrit , qu’il  comprime 
fans  les  brifer,  Ôc  cette  inquiétude  des  peuples  qui  les 
porte  à fe  foulever  contre  des  règles  qui  n’ont  plus 
l’alfentiment  de  leur  raifon  , Ôc  cette  difcordance  d'une 
pofition  nouvelle  avec  des  règles  anciennes. 

Il  en  doit  réfulter  pour  le  Corps  légiflatif  une  fidé- 
lité à la  Conftitutionplus  facile  Ôc  plusfévère  en  même- 
temps.  Tout  dépôt  demande  une  furveillance  qui 
pourvoye  à fa  garde  ; de  ce  grand  devoir  commande 
dans  l’organifation  du  Corps  législatif,  uii  moyen  par 
lequel  il  puiife  toujours  fe  remplir. 

Cependant  il  eft  de  l’impatience  naturelle  à l’homme 
de  chercher  toujours  à s’échapper  de  la  règle , à la- 
quelle il  eft  fournis.  C’eft  fouvent  l’erreur  du  zèle , au- 
tant que  le  crime  de  l’am.bition. 

D’un  autre  côté  , on  ne  peut  garder  fidèlement 
qu’une  loi  qu’on  entend  bien , dont  on  peut  bien  ré- 
foudre toutes  les  difficultés. 

Enfin , c’eft  l’inconvénient  d’une  loi  qui  forme  un 
vafte  fyftême , d’exiger  un  travail  continuel  pour  en 
falfir  l’efprit , pour  en  faire  une  doélrine  qui  s’éclaire 
ôc  fe  fimplifie  fans  celfe,  & fe  répande  , non-feulement 
dans  tous  les  fonéfionnaires  par  lefquels  elle  agit , 
mais  encore  dans  tous  les  fujets  qui’  doivent  lui 
obéir. 

C’eft  fur-tout  lorfqu’une  loi  eft  nouvelle,  que  ce 
befoin  fe  fait  le  plus  fentir , & que  le  moyen  qui  doit 
y pourvoir  eft  plus  néceflaire. 
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Le  Corps  légiflatif  a donc  hefoin  d\ine  organî* 
fation  ^ par  laquelle  il  tienne  de  plus  près  à la  Confii- 
tution  , par  laquelle  il  puiiTe , avec  plus  de  sûreté  ^ 
travailler  dans  elle  Sc  autour  d’elle» 

C’eft  ce  qui  m’a  fait  imaginer  un  comité  qui  auroit 
fpécialement  cet  objet,  ôc  que  Comité  de 

la  Confiitutïon^  Ne  convient-il  pas  en  efftt  qu’elle  ait 
uri  comité  , comme  tous  les  autres  objets  de  nos 
foins?  Je  lui  donnerois  trois  attributions  diftindes. 

■ La  première  feroit  de  prendre  connoifiance  de  tous 
les  projets  de  décrets,  de  les  examiner  fous  le  rapport 
de  la  Conftitution  , & d’expliquer  les  méprifes  , les 
innovations, les  contiadidions  par  Itfquelles  ces  projets 
de  décrets  pourroient  bleffer  !a  Conftitution  , de  dé- 
ranger l’ordre  conftitutionnel. 

La  fécondé  feroit  de  faire  des  rapports  fur  tontes 
les  queftions  qui  s’offriroient  dans  le  cours  des  dif- 
cuflions  »,  ou  fur  toutes  les  motions  qui  feroient  pré- 
fentées.  Ces  quèftions  de  ces  motions , quand  elles 
toucheroient , en  quelque  chofe , aux  principes  de  la 
Conftitution , devroient  être  communiquées  à ce  co- 
mité. 

La  troifième  feroit  d’avoir  yn  travail  continuel  fur 
toutes  les  parties  de  l’organifation  générale  , pour 
examiner  la  fimplification  , le  perfed'onnement  ou  le 
complément  qu’elles  exigent , afin  de  donner  plus  de 
régularité , de  facilité  & de  sûreté  au  jeu  de  cette 
organifation , par  laquelle  la  Conftitution  agit  & fe  dé- 
veloppe. 

Vousfentez  de  quelle  importance  eft  un  tel  comité 
par  fon  objet  de  par  la  grandeur  de  fes  fondions: 
aufti  exige-t-il  une  compofition  de  des’ précautions 
particulières. 

Il  ne  peut  être  formé  que  des  hommes  les  plus 
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profonds  dans  ce  genre  d’inftrudion  , & les  plus 
eminens  en  fagefle.  Il  faut  que  ces  hommes  fbient 
choms  avec  le  plus  grand  foin  ôc  de  la  manière  qui 
ctterre  le  rndeux  la  confiance  de  l’Aflemblée.  Je  de- 
manderoisdonc  qu’ilsne  pufient  être  élus  qu'au  fcrutin 
individueh  II  feroit  à craindre  que  ce  comité , par  un 
long  exercice  de  fes  fonclions  , n’acquît  une  trop 
glande  prépondérance,  ôc  même  qu’il  ne  parvînt  à 
fiibftituer  fon  efprit  particulier  à l’efprit  véritable  de  la 
Conftitution  ; ôc  qu’inflitué  pour  la  fervir,  il  ne  devînt 
contre  elle  un  dangereux  inflrument.  Mais  ce  danger 
fera  aifément  prévenu  , fi  ce  comité  efl:  renouvelé  par 
tiers  tous  les  trois  mois.  Il  en  réfultera  que  tous  les 
hommes  fupérieurs  de  l’AfTemblée  pourront  y palfer 
fuccefiîvement  ; qu’ils  n’y  refl'eront  pas  affez  pour 
y faire  prédominer  un  fyflême  particulier;  que  l’in- 
fluence des  quatre  derniers^,  précieufe  en  ce  qu’elle 
confervera  les  fruits  de  l’expérience  acquife  par  eux, 
fera  balancée  par  l’elprit  nouveau  qu’y  apporteront 
les  derniers  membres  élus;  êc  que  les  quatre  autres, 
tenant  également  à l’efprit  ancien  ôc  à l’efprit  nouveau, 
feront  le  lien  commun  entre  des  oppofitions  qui  pour- 
roient  devenir  funeftes. 

Par  ce  comité  , l’Affemblée  auroit  une  garantie 
contre  les  erreurs  où  elle  peut  être  entraînée  ; elle 
auroit  un  inflrument  pour  régularifer  Ôc  perfeélionner 
ce  vafte  enfemble  auquel  elle  préfide,  ôc  un  organe 
pour  développer  fans  ceffe  la  théorie  de 'cette  confli- 
tution  aufii  neuve  dans  fes  principes , que  vafte  dans 
fes  embranchemens. 

Pvemarquez  , Mefiieurs  , comme  cette  infiitution 
entre  bien  dans  le  fyflême  de  la  Conflitution  ! 

La  Confiitution  efl  fondée  fur  la  plus  entière  éga- 
lité de  droits  entre  les  citoyens  . feule  bafe  réelle  de 
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la  liberté  individuelle  & de  la  liberté  politique;  par-là, 
elle  coruJuit,  elle  force  à la  fufion  de  tous  les  intérêts; 
Ôc  c’ed  pour  cela  qu’elle  exclut  dans  rAflemblée  lé- 
giflative  deux  corps  différens , qui  finiroient  par  ap- 
peler dans  la  nation  ces  funeftes  oppofitions  des  pro- 
priétaires fonciers  contre  les  propriétaires  mobiliers,, 
des  hommes  riches  ou  accrédités , contre  les  hommes 
pauvres  3c  obfcurs.  Ces  corps  différens  auroient  une 
tendance  naturelle  à fe  dévouer  , chacun , à l’un  de 
ces  intérêts,  par  une  protedion  fpéciale. 

La  Conffitution  eft  fondée  fur  ce  principe  , que  la 
loi  ne  peut  être  que  la  volonté  préfumée  de  la  grande 
maffe  de  la  Nation  ; c’eft  pour  cela  qu’elle  ne  peut 
être  exprimée  que  par  des  repréfentans  temporai- 
rement élus,  3c  qui  ne  foient  entre  eux  qu’un  feul  corps,, 
comme  la  Nation  même  ; par-là,  la  loi  ne  peut  jamais 
émaner  que  de  fa  vraie  fource  ; elle  ne  peut  fe  con- 
clure que  par  le  pouvoir  auquel  feul  en  appartient 
la  confedion  ; car  c’eff  une  erreur  de  croire  que  le 
Roi,  par  fa  fandion  , concourt  à la  confedion  de  la 
loi;  elle  ne  dépend  que  du  peuple  parlant  par  fes 
repréfentans  : c’eff  pour  cela  que  la  fandion  devient 
inutile  après  trois  légiflatures.  Le  Roi  n’eff  là  que 
pour  voir  fi  le  vœu  du  peuple  eff  fuffifamment  pré- 
fumé , ôc  pour  fufpendre  la  loi , lorfqu’elle  lui  paroît 
démentir  la  préfom|Dtion  qui  feule  doit  lui  donner 
fon  dernier  fceau.  C’eff  pour  l’exercice  de  ce  droit , 
confervateur  des  droits  ôc  des  intérêts  du  peuple  , 
qu’il  eff  fon  repréfentant. 

L’exercice  de  ce  droit  auroit  été  mal  placé , s’il 
avoit  été  donné  ou  à des  repréfentans  à long  terme, 
ou  à des  repréfentans  à un  temps  borné:  à des  repré- 
fentans à long  terme  , parce  qu’ils  auroient  pu  s’ea 
fervir  pour  leurs  intérêts  privés,  ou  ceux  d’une  claffe 
' K J 
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à laquelle  ils  auroient  pu  s’attacher  particulièrement; 
a des  repréfentans  élus,  parce  qu’il  feroit  naturel 
qu  ils  viffent  & fendirent  comme  les  autres  délégués 
du  peuple.  ® 

Il  e fl  mieux  place  dans  un  reprcfentant  héréditaire, 
au-defîus  de  toutes  les  conditions,  de  toutes  les  for- 
times , de  toutes  les  places  , dont  l’intérêt  permanent 
eu  de  s unir  à la  Nation  ; qui  ne  peut  perdre  ou 
gagner  ^ qu  en  proportion  des  fervices  par  lefqueis 
il  s’acquitte  envers  elie  de  ce  rang  extraordinaire  qui 
lui  eu  déféré , & dans  lequel  il  feroit  d’avance  rem- 
placé par  la  loi , s il  fe  mettoit  en  oppofition  aveo 
le  peuple , à qui  il  doit  fidélité. 

Cette  foncaion  efl:  mieux  départie  à un  office  au- 
quel appartient  la  diredion  du  pouvoir  exécutif;  car 
fi  quelqu’un  efl  bien  placé  pour  démêler  le  vœu  pu- 
bî'c  ôc  pour  appercevoir  les  inconvéniens  des  loix  , 
c eu  celui  qui  eft  au-deffus  de  tous  les  autres  , & 
qui  efi  au  centre  des  affaires. 

Il  efl  mieux  placé  encore  dans  le  diredeur  fuprême 
du  pouvoir  executif , en  ce  que  ce  droit  lui  donne 
1 occafion  de  fe  rendre  recommandable  par  un  grand 
ferv'ce  ; car  arrêter  une  mauvaife  loi  en  eff  un  grand, 
& d en  augmenter  la  confiffancedont  il  a befoin  au  mi- 
I eu  des  attaques  continuelles  que  le  pouvoir  exécutif 
do:t  éprouver;  en  ce  qii  il  eff  tres-important  que  ce- 
lui qui  do:t  faire  exécuter  la  loi  , puiife  s’attacher  & 
s engageràelle  par  un  ade  de  fon  propre  acquiefcement. 

Euifin,  la  Conffituiion  eff  fondée' fur  cette  idée  ho- 
norable a la  nature  humaine  , qu’une  bonne  lepréfen- 
tation,  (&  la  nôtre  eff  la  plus  parfaite  qui  ait  jamais 
exîffé , ne  peut  ni  trahir  le  vœu  public  / dont  elle  eft 
l’organe , ni  s’égarer  entièrement  ou  long  temps  de 
I intérêt,  public. 
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Cependant  cela  pourroit  arriver  ; 6c  c’eft  ce  qui  a 
fait  fonder  le  droit  fufpenfif  du  Roi. 

Mais  fl  cela  peut  arriver  , c’eft  plutôt  par  ignorance 
que  par  mauvaife  intention;  par  précipitation,  que 
par  obftinatioB. 

Ce  feul  inconvénient  fera  donc  corrige  , fi  le  Corps 
légiflatif  eft  obligé  d’attendre  des  lumières  & s il  ne 
peut  tout  de  fuite  émettre  une  déclaration  définitive. 

La  Conftitution  y a pourvu  par  la  forrnalité  des 
trois  ledures , par  la  néceffité  de  fonder  1 urgence  , 
6c  par  la  pofiTibilité  de  révoquer  des  Iqix  provifoires. 

Vous  achèverez  ces  précautions  , en  vous  donnant 
un  mode  de  délibérer , une  m'anière  d opérer  plus 
fage , plus  précife  , qui  vous  donne  cet  a-plomb  qui 
eft  la  vraie  sûreté  d’un  grand'  corps. 

Vous  lesperfeaionnerezparle  nouveau  moyen  que 
je  vous  propofe.  - 

Une  feule  difficulté  m’a  embarraffé  : c’eft  de  favoir 
fi  ce  moyen  réprimant  devoit  être  placé  avant  ou 
après  le  décret.  , 

J’ai  penfé  qu’il  ne  devoit  pas  être  place  après , 
parce  qu’il  vaut  mieux  prévenir  ce  quil  faudroit  ré- 
parer ; parce  qu’il  n’eft  point  bon  que  le  Corps  legifla- 
tif  ait  à revenir  fur  fes  ades  , dès  qu’ils  font  confom- 
més  ; 6c  qu’il  faut  conferver  cette  reffource  de  la  Na- 
tion , que  la  Conftitution  confie  au  pouvoir  royal. 

J’ai  penfé  qu’il  auroit  plus  d’effet  avant , parce  qu  il 
eft  plus  dans  la  nature  humaine  de  fe  laiffer  éclairer 
que  de  fe  laiffer  réprim.ander  ; que  s’il  eft  un  m^oment 
où  l’on  aime  la  vérité  , c’eft  celui  où  l’on  ne  s eft  pas 
encore  engagé  dans  l’erreur;  que  fi  des  préventions, 
des  paftions  font  intraitables  , c’eft  fur-tout  lorfque 
l’amour-propre  s’y  eft  mêlé  au  point  de  créer  le  faux 


point-d’Iionnem-  & !a  maiivaire  honte , qui  font  oer- 
feverernieme  dans  ce  qu’on  reconnoît  mauvais.  ^ 

précautions, 

toutes  ces  frayeurs  qu’on  a,  ou  qu’on  afifede , fur  une 
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t,h?s^  nro'  propofér  Porganifation  qui  me  paroît  la 
feaüve  Ja  carrière 

rJtl  celle  qui  conviendroit  à 

S ton'tT  generale  , attribuée  à la  légiflature 

eue  Ipc  V poétique  , & à ce  but  particulier 

que  les  circonftances  lui  împofent  5 de  donner  la  pre- 
niiere  «firedion , & d’affurer  une  marche  régulière  au 
nouvel  ordre  de  chofes. 

réois  pouvoirs 
attribution  , mais  réunis  par  la  né- 
celiit©  de  concourir  a la  même  fin. 

Mais  de  ces  trois  pouvoirs , l’un , comme  repré- 
ientant  la  volonté  nationale  & préfidant  à tout , a 
1 avantage  dette  sûr  d’entraîner  les  autres  dans  la 
. vraie  marche  , lorfqu’il  l’a  faifie  luPmême;  il  a le  de- 
voir & le  pi^voir  de  leur  faciliter  les  moyens  de  rem- 
plir leur  milEon  : c’eft  le  pouvoir  légiflatif. 

Aujourd’hui , cette  furveillance  demande  des  foins 
particuliers  & des  moyens  qu’il  faut  créer , qu’il  faut 
manier  avec  une  habileté  égale  aux  circonftances. 

eft  nouveau  pour  l’ordre  qui  vient  de  s’éta- 
blir , les  hommes  & les  chofes  ; & l’on  s’en  apper- 

commandemeht  & dans 

J obeillance. 

Ces  obflacles  fe  varient  fous  mille  formes  diverfes. 
a 5 on  viole  la  loi  dans  un  fens  j ailleurs  dans  un 
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antre.  'Là,  on  va  mal  ; ailleurs  on  ne  va  pas  du  tout* 
Là  5 on  n’ofe  réfider  aux  troubles  ; ailleurs  on  les  fait 
naître  à delTein.  Ici , la  foumiffion  ed  dans  le  peuple  ; 
mais  la  négligence  eft  dans  l’autorité.  Là,  l’autorite 
veut  être,  f^erme  ; m.ais  des  difpolitions  faétieufes  la 
combattent  ôc  la  furmontent.  Ici , on  voudroit  bien 
aller;  mais  on  ne  fait  comment  s’y  prendre.  Ailleurs, 
on  afîéde  une  impuiffance  qu’on  n’a  pas.  Là  , les 
autorités  fe  combattent , au  lieu  de  fe  fecon'der.  Ici, 
elles  s’uniffent  contre  celle  dont  elles  dépendent.  Par- 
tout de  la  défiinion , de  l’ignorance,  du  relâchement 
d’un  côté  ; de  l’autre , de  l’effervefcence  , des  vues 
particulières,  un  zèle  de  révolution  ou  de  contre- 
révolution  qui  ruine  ouvertement  ou  fecrètement  le 
règne  de  la  loi. 

Voilà  ce  qu’il  faut  changer  du  mal  au  bien. 

Les  miniftres  font  chargés  de  cette  direélion  géné- 
rale , <Sc  ils  en  doivent  compte  au  Corps  légiflatif. 

Ont-ils  jufqu’ici  rempli  leurs  devoirs  à cet  égard  ? 
C’efl  ce  qu’eux-mêmes  ne  prétendent  pas.  Le  pou- 
voient  ils  ? C’efl:  ce  qu’il  feroit  difficile  d’affirmer.  Mais 
ce  qui  eh;  certain , c'eft  qu’ici  il  vaut  mieux  pourvoir 
à l’avenir,  que  récrimiiner  fur  le  pafle. 

“Comment  peut-on  s’y  prendre  ? En  leur  imprimant 
cette  marche , en  leur  difant  : voilà  ce  que  vous  fe- 
rez fous  votre  refponfabilité  , mais  avec  l’alfurance  de 
tous  les  fecours  qui  vous  font  néceffaires. 

Je  propofe  donc  que  chaque  miniflre  foit  tenu  de 
fe  faire  rendre  compte  , dans  toutes  les  parties  de  Ton 
département,  de  l’exécution  de  la  loi  ôc  de  la  marche 
des  affaires  ; 

Que , tous  les  mois  , ils  foient  tenus  de  rendre  à cet 
égard  un  compte  fommaire,  mais  détaillé  3 
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_ Qu’alors  ils  falTent  toutes  les  demandes  que  les 
aits  indiquent , & qu’ils  dénoncent  tous  ceux  qui 
manquent  a leurs  ordres,  ou  trahiflènt  leur  confiance; 

Corps  legillatif  prenne  dans  une 
prompte  confiaeration  cet  état  de  l’ctabiiirement  de 

toiur  réprime 

Qu  il  honore  ou  'mprouve  les  miniftres , félon  leur 
bonne  ou  mauvaife  conduite. 

firn^lel^'^”  grands  effets  attachés  à un  moyen  li 

a ’ '®  fp^r’ernement  fe  monte  , car  il 
Cil  la  5 il  n elt  que  la. 

secondement , il  s’unit  par  un  rapport  intime  à la 
legiflation  ; & s uniffant  par  ce  lien  néceffaire , les 
deux  pouvoirs  apprennent  à ne  plus  Te  choquer,  & 

a marcher  enfembie , en  faifant  chacun  ce  qui  leur 
elt  propre.  ^ 

Troifièmement,  leschofes  étant  ainfî  déterm-nées. 
le  Corps  légiflatif  fe  dégage  d’une  fouie  d’objets  oui 
ne  lui  appartiennent  pas;  & les  minières,  en  acqué- 
rant de  la  confiance  & de  la  confifcance  , deviennent 
en  état  de  faire  toutes  celles  qui  leur  appartiennent. 

Quatrièmement,  toutes  ces  défiances,  ces  accufa- 
lions  , ces  haines  entre  les  deux  pouvoirs  n’ayant 
plus  leur  fource  davs  l’état  incertain  de  l’Etat , S’ef- 
facent ou  s’afFoiblilTent. 

Il  y a une  manière  irrecufable  de  conncitre  un  mi- 
niitre  : e eft  de  favoir  ce  qu’il  a fait , de  le  iu^er;  c’eft 
de  comparer  fes  difcours  à fa  conduite.  If  acquiert 
1 opinion  publique,  s’ibfait  bien,  & c’efi:  elle  qui  le 
deiend;  il  n’échappe  pas  à une  jufte  réprobation, 

$ il  fait  mal , âc  c’eft  elle  qui  le  dénonce  ; il  fe  voit 
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forcé  de  fe  retirer,  s’il  eft  incapable  ou  malintentionné. 

Cinquièmement , ces  -places , defquelles  tout  dé- 
pend , prennent  le  rang  qui  leur  eft  propre  dans  la 
Conflitution  , & perdent  l’efprit  & les  habitudes  de 
l’ancien  régime.  Elles  ne  peuvent  plus  être  remplies 
que  par  le  grand  mérité  , mais  elles  1 appellent. 

Sixièm.ement^  cet  ordre  de  chofes  avertit  qu’il  faut 
déformais  que  tout  marche,  que  tout  plie,  que  tout 
fe  mette  dans  le  vrai  fens.  La  nécelTité  commande  les 
efforts  ; les  fiiccès  rendent  l’ardeur  ; l’ardeur  produit 
l’émulation  ; & nul  ne  pouvant  bien  aller  en  gênant 
les  autres , tous  Tentent  le  befoin  de  l’harmonie  Sc  de 
la  fubordination  dans  leurs  mouvemens. 

Septièmement,  le  peuple,  gêné  quelquefois,  niais 
toujours  foulagé  par  cet  ordre  qui  va  toujours  croif- 
fant,  s’y  attache  & le  fécondé.  Le  bonheur  qu’il  en 
reçoit  réforme  infenfiblement  ce  que  la  révolutiori 
liif  a donné  de  mauvais , Sc  le  fait  entrer  dans  les 
moeurs  que  là  Conflitution  exige  de  lui- 

J’ofe  le  dire  , il  ne  faudroit  que  fix  mois^  de  ce  ré- 
gime , pour  que  tout  changeât  dans  l’empire. 

En  traçant  une  marche  nouvelle  pour  le  Corps  le-. 
g'flatiF,  en  étudiant  les  principes  qu’il  doit  adopter  , 
les  fent’mens  dont  il  doit  s’animer  , les  loix  qu’ri  doit 
fe  hâter  de  faire  pour  difliper  de  grandes  erreurs  , j’ai’ 
apperçu  que  tout  dépendoit  des  foins  quil  prendrolt- 
pour  écarter  les  divinons  qui  peuvent  le  traverfer, 
peur  former  l’efprit  qui  doit  le  mouvoir  -,  l’entretenir, 
le  fortifier  fans  ceffe  ; Sc  j’ai  vu  qu’il^  lui^  falloît  un 
moyen  fimple  Sc  heureux  d’agir  fur  lui-même.  Tout 
me  ramène  à ce  moyen,  qui  feul  peut  donner  de 
Tefiicacitc  à tous  les  autres. 

. J’ai  cru  le  voir  dans  un  emploi  nouveau  du  comité 
général. 


31 


iegwatif,  le  mettroient  dans  la  nécelîîté 

o3^  ^ P““»-  ^ P»"'  S»r- 

^oin  du  publlc.^^'  préparées 

ad^'té  ,qu’iireroit  non-moins  utilement 

ocSpen/r/ir.  Tr  ^ ‘ion  des  travaux  qui 

desSs  ofwu  " reaificatiL 

i h or»  r • ^ f 9^-^riefois  être  entraînée 

L'  3î^S"i“  P»™»-  «’y  aev„: 

Ponten3es  oâr  '»  général  ont  befoin  d’êlie 

rpHp  -p^r  • prefence  du  public  , pour  prendre 

fance  d^^ninin^'  première  partie  de  leur  puif- 

des  oranrP  ' ^^ever  les  âmes  à la  hauteur 

2Ser  à“î’  f dépofitaires  , pour 
Sieur  eft  'î"'  eonompt  tout , & 

^ facile  de  contrader,  pour  refpeder 

cenr*  Tels  fo"^  pour  qui  ils  l’exer- 

pemet  di  f i"*  '’e  nous 

L.XI  P !i  milieu  d’une  portion 

ce  oiie  'ip^  nos  conckoyens.  Si  on  oppofoit  contre 
ce  que  je  dis  ici  es  elFets  trop  réels  . trop  déplo- 

rcankles  qui  fe  renouvel- 

cela  neS™'"-  répondrois  que 

cela  ne  tient  qua  des  temps  comme  celui-ci.  J’ajou- 

SeursT°M  ‘snips  où  des  vices  & des 

feS  nLu,  el  corrompent  l’honnêteté  & le  bon 

de  convient  au  Corps  légillatif 

n’oins  encore  en  réprimant  ces 
cSnriT/"  'nontrant  combien  il  eft  au-delTus  de 
& à û fid»^'  l’arracher  à fon  impartialité 
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Mais  les  grande?  afîemblées , lorfqu’elles  font  ainfi 
fur  un  vafte  théâtre,  lorfqiie  des  témoins  y obfervent 
tous  les  moiivemens , lorfque  toutes  les  paroles  y 
font  écrites^  font  expofées  à voir  leur  membres  mécon- 
noître  la  voix  intérieure  de  leur  confcience  , pour  fe 
livrer  à fopinion  fauffe  ou  vraie  qu’on  prendra  d’eux; 
à jouer  un  rôle , plutôt  qu’a  faire  leur  devoir,  à s’oc- 
cuper de  ceux  qui  écoutent,  plus  que  de  ceux  pour 
qui  on  délibère.  Ainfi  , des  impulfionsfunefles  tendent 
fans  celfe  à égarer  leur  raifon  , à corrompre  leurs 
cœurs.  Le  danger  efl:  bien  plus  grand , dans  des  temps 
de  partis  âc  de  fermentation  populaire.  On  peut  être 
amené  à ce  point , de  n’ofer  plus  penfer  que  par  ceux 
à qui  l’on  tient , d’opiner  comme  pour  remplir  des 
engagemens.  C’efi  alors  qu’on  feint  de  craindre  ce 
qu’on  ne  craint  pas  ; qu’on  infulte  à ce  qu’on  eftime  ; 

' qu’on  combat  ce  qu’on  defireroit  voir  réuffir.  C’eft  là 
que  l’amour  propre  exafpère  tout , qu’il  devient  in- 
traitable. De  - là  des  haines  , des  défiances , des  ac- 
cufations,  qui  n’ont  de  caufe  que  dans  des  ombrages 
qu’on  a pris  ou  qu’on  a reçus  fans  examen  , Sc  fur 
lefquels  on  ne  revient,  pas,  parce  que  rien  n’aide  à 
les  difiiper,  que  tout  concourt  à les  envenimer.  De- 
là de  grandes  caufes  de  troubles  dans  ces  corps  dont 
les  pafiîons  fomentent  toutes  les  paffions  publiques  , 
dont  les  palTions  agiflènt  par  les  loix  mêmes.  Pour  pré- 
venir un  tel  malheur , il  faut  que  ces  Alfemblées  fe 
rendent  quelquefois  à elles-mêmes,  qu’elles  quittent 
le  théâtre  pour  rentrer  dans  leur  propre  fein.  Là , 
des  combats  moins  ménagés  peuvent  fe  livrer;  maisils  ne 
font  que  de  certaines  perfonnes  à certaines  perfonnes. 
Une  majorité  plus  calme , plus  ralfemblée , plus  forte  de 
(es  intentions  & de  fes  difcours,  s’interpofe,  fait  la  loi,  & 
imprime  fon  efprit  avec  une  autorité  plus  efficace.  Là, 
on  fe  voit  jufqu’au  fond  du  coeur;  on  fe  reconnoit 
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pour  ce  qu’on  eft;  on  fe  rend  la  juftice  qu’on  fe  refufolt; 
on  elt  dilpofé  à s’aimer , pour  cela  feul  qu’on  s’eft 
rapproché.  Les  bons  fe  ferrent  enfemble  ; les  méchans 
le  luyent  entre  eux.  On  contrafte  quelque  chofe  de 
ces  attections  domeftiques  qui  défarment  les  amours- 
propres  , qui  rappellent  à la  bonté  naturelle  , qui 
épurent  les  âmes  par  le  bonheur  qu’elles  font  éprouver. 
Celt  la  qu’on  apprend  comment  il  faut  remonter, 
comment  il  faut  defeendre  de  la  fcène  publique 
pour  etre  content  des  autres  Sc  de  foi-même. 

Pour  joindre  donc  les  avantages  des  aflemblées 
privées  a ceux  des  aflemblées  publiques  , j’établirois 
un  comité  général  toutes  les  femaines,  & cela,  indé- 
pendamment  des  circonflances  qui  peuvent  motiver 
ceux  que  la  loi  autorife. 

Ce  comité  général  ne  feroit  qu’une  conférence  entre 
les  repréfentans  de  la  Nation. 

Il  auroit  un  préfident  ôc  des  fecrétaires  particu- 
liers. 

Les  fecrétaires  ne  feroient  que  tenir  des  notes  fur 
les  débats  & fur  les  arrêtés. 

Ces  notes  feroient  confervées  dans  un  regiftre,  quL 
a la  nn  des  légiflatures , feroit  dépofé  aux  archives. 

^ Là , il  feroit  fait  un  examen  des  caufes  qui  ont  nui 
à la  marche  des  travaux  de  l’Aflemblée  ^ des  précau- 
tions à prendre  pour  éviter  les  mêmes  inconvéniens. 

Là  5 les  membres  qui  fe  feroient  combattus  dans 
leurs  opinions,  pourroient  fe  faire  toutes  les  explica- 
. tions  qui  diffipent  les  ombrages  Sc  arrêtent  les  divi-^ 
lions. 

La,  une  cenfure  fraternelle  pourroit-être  propofée 
Sc  arrêtée  contre  ce^ux  à qui  il  feroit  échappé  des 
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écarts  funeftes  à Tordre , à la  dignité , à Tunion  de 
TAflemblée 

Là,  feroient  communiqués  ôc  examinés  tous  les 
avis  qui  importent  à Tordre  conftitutionnel&àlasûreté 
de  TËtât. 

Là,  feroient  examinées  les  inculpations  ou  les  in- 
quiétudes que  pourroient  donner  ou  mériter  les  minif- 
tres  & les  principaux  fonctionnaires  publics. 

Là , les  miriiftres  pourroient-être  admis , pour  s’ex- 
pliquer fur  les  reproches  qui  leur  feroient  faits,  pour 
concourir  aux  vues  de  bonne  intélligence  avec  eux. 

Là , feroient  propofés  tous  les  plans  qui  peuvent 
perfeâionner  Tordre  des  délibérations  de  TAflemblée. 

Frappé  du  peu  de  caufes  de  divifion  qui  peuvent 
être  parmi  nous , de  tous  les  moyens  que  nous  avons 
de  nous  Terrer  fortement  autour  de  nos  devoirs,  je 
crois  que  ce  moyen  fl  doux  & fl  Ample  fuffiroit  pour 
nous  amener  à un  concert  parfait.  Il  m’infpire  une 
telle  confiance,  que  fi  une  fois  il  étoit  adopté,  aucun 
doute  ne  balanceroit  plus  mes  efpérances. 


Voilà,  MefiTieurs,  le  fyftême  du  fuplément  d’or- 
ganifâtion  que  j’ai  cru  devoir  propofer  au  Corps  lé- 
giflatif. 

Sans  doute  mon  plan  peut  tenir  à des  erreurs  & 
n’offrir  que  les  méprifes  de  mon  zèle.  Je  ferai  le  premier 
à applaudir  à des  vues  plus  juftes.  Je  n’ai  voulu  qu’en 
faire  l’objet  d’un  examen  qui  puifle  conduire  à de 
meilleurs  réfultats.  Mais  je  dis  qu’il  faut  quelque  chofe 
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de  ce  genre.  Le  Corps  légi/latif  n’a  point  une  réelle 
organifation  ; il  lui  en  faut  une  combinée  pour  de 
grands  effets , ôc  fur  de  grands  principes.  C’eft  ici  le 
feul  point  fur  lequel  une  vive  convidion  me  com- 
mande une  forte  infîflance. 

Ce  n’efl:  pas  là  le  feul  objet  qui  puiffe  pourvoir  à 
notre  pofition  aduelle.  Cette  opération,  que  je  vous 
demande , fe  confond  avec  toutes  celles  que  vous 
devez  embraffer  en  ce  moment;  elle  n’efl,  à bien 
dire , qu  un  moyen  d’accélérer  ôc  d’afîurer  le  fuccès 
de  toutes  les  autres.  Je  dois  revenir  ici  fur  les  idées 
par  lefquelles  j’ai  ouvert  ces  difcours. 

Confidérons  bien  notre  fituation  ; confidérons-la 
dans  tous  fes  dangers  , dans  toutes  fes  reffources.  De 
toutes  parts  elle  demande  des  mefures  grandes,  des 
mefures  promptes.  Nous  ne  pouvons  en  fortir  ^que 
par  des  prodiges  de  fageiTe  Sc  de  force.  Il  faut  que 
nous  accomplirons  tout  d’un  coup  ce  que  nous 
n avons  pas  fu  préparer  lentement;  que  nous  guérif- 
fions , au  fein  de  leur  violence , ces  maux  que  nous 
n’avons  pas  Tu  prévenir. 

. Nous  pcrifTons  par  nos  finances.  Nous  mar- 
chons à la  plus  effroyable  anarchie  au  milieu  d’un 
fyflême  de  loix  faites  Sc  d’autorités  conflituées. 
Le  peuple  échappe,  malgré  lui,  au  joug  de  la  loi, 
pour  tomber  fous  l’empire  des  fadiogs  : agité  par 
.une  foule  de  diffentions  politiques , il  efl  prêt  à 
fe  déchirer  pour  des  querelles  religieufes.  Nous  ne 

. pouvons 
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pouvons  plus  ni  nous  confier  à refpérance  de  la  paix 
ni  nous  hafarder  dans  les  périls  de  la  guerre.  L’incer- 
titude de  notre  état  en  eft  le  poifon  le  plus  difîblvant. 
Rafîurons  tout  l’empire , pendant  que  nous  nous  pré- 
parerons à nous  mettre  au  niveau  des  circonffances. 

Je  ne  craindrai  pas , Mefîieurs,  de  vous  propofer 
tout  ce  que  vous  devez  faire  ; & quoique  je  ne  puifle 
préfenter  des  matériaux  que  pour  l’une  de  ces  grandes 
opérations , je  les  unirai  dans  une  feule  vue. 

Il  faut  un  travail  qui  vous  permette  d’affigner  un 
terrpe  à l’exiftence  de  votre  papier  territorial , à l’af- 
fiette  completle  de  vos  contributions,  au  bilan  gé- 
néral qui  déterminera  la  malTe  de  vos  pofleiïions  Sc 
de  vos  dettes. 

Il  en  faut  un  qui  arrête  les  ravages  de  l’anarchie , 
qui  établifle  la  toute- puiffance  de  la  loi , qui  com- 
prime cette  dépravation  fociale  qui  naît  toujours  d’une 
longue  déforganifatlon  politique,  qui  vous  permette 
de  dire  à la  Nation  que  tout  eft  alTuré , parce  que  tout 
eft  changé  ; de  donner , pour  gage  de  votre  irrévo- 
cable volonté  de  tout  raffermir , la  hauteur  de  vos  vues 
6c  la  fageffe  de  vos  plans. 

Il  en  faut  un  qui  repouffe  à jamais  loin  de  nous  le 
fanatifme  par  l’infufion  générale  de  la  philofophie , Sc 
réalife  promptement  le  plus  heureux  de  nos  principes 
conftitutionnels , la  pleine  liberté  des  cultes. 

Il  en  faut  un  qui  nous  conduife  définitivement  à 
une  paix  certaine  ou'à  une  guerre  énergique  , qui  faffe 

Difc,  de  M,  Lacrctelle,  L 
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qu^  nous  nous  montrions  aux  Puiflances  de  l’Europe 
tels , qu’elles  ayent  à nous  refpeder  par  les  grands  ca- 
radères  que  nous  imprimons  à l’humanité , ou  à nous 
craindre  par  le  courage , l’union  ôc  la  fagefle,  que  leurs 
perfidies  mêmes  nous  auront  rendus. 

Ne  croyez  pas,  Meffieurs,  qu’on  ne  trouve  pas  de 
pareils  moyens , quand  on  les  cherche  avec  l’ardeur 
confiante  d’un  befoin  bienfenti.  Ne  croyez  pas  qu’on 
ne  puifle  les  accomplir  , quand  on  fait  réellement 
les  entreprendre.  Le  parti  le  meilleur  n’elT:  jamais 
loin  d’une  vue  attentive.  Tout  ce  qui  efl  bon , tout 
ce  qui  efl  fain , tout  ce  qui  va  à fon  but , trouve  en 
foi-même  le  moyen  d’une  exécution  facile.  Eloignons 
toutes  ces  miférables  incertitudes , qui  ne  tiennent 
qu’à  la  méconnoiffance  des  chofes  ôc  des  hommes.  ' 
Laiffez  tout  dire  ôc  tout  craindre  ; mais  ofe,z  tout;  ôc 
vous  confondrez,  par  la  réalité  de  vos  fuccès,  ceux- 
là  mêmes  qui  n’en  admettoient  pas  la  poffibilité. 

Mais  entraînez-vous  vous-mêmes  par  une  rapide  ’ 
exécution.  C’efl  ici  qu’il  faut  aller  par  des  mouvemens 
foudaihs , qu’on  ne  peut  admettre  que  des  moyens 
prompts.  Elevez  vos  âmes  par  la  grandeur  de  votre 
entreprife. 

De  puiffans  intérêts  vous  preffent  ôc  vous  fécondent. 
Où  efl  le  principe  fondamental  de  l’état  défaftreux 
où  nous  fommes  ? Je  le  dirai  franchement  : il  efl  dans 
le  découragement  où  la  Nation  tombe  , dans  l’inquié- 
tude qu’elle  a conçue  fur  l’autorité  dont  elle  atten- 
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doit  tout,  dsns  une  forte  de  déçonfidératibn  qu!  la 
faifit,  maigre  elle,  pour  cette  autorité.  LailTez  aller 
cette  pente  des  efprits,  & vous  ne  pourrez  plus  rien 
fur  l’état  des  chofes.  ?Æais  arrêtez  l’une , vous  chan- 
gez l’autre.  Eh  bien!  rendez  à la  nation  fon  énergie^ 
en  lui  rendant  l’efpérance  ; attachez  fon  efpérance 
à de  grandes  opérations  ; ràlliez-Ia  à vos  opérations 
par  les  elforts  que  fes  intérêts  même  lui  commandent. 
Etonnez  la  Nation  & l’Europe  par  tout’ ce  qu’il  y 
a de  plus  généreux,  de  plus  hardi,  de  plus  fage;  & 
vo^s  leur  paroîtrez  plus  grands,  par  cela  "même  que 
vous  ne  l’aurez  pas  toujours  été. 

Sans  ce  grand  parti , la  Conftitution  furvivra , j’en 
conferve  une  profonde  efp.érance  ; mais  elle  furvivra 
à toutes  les  tempêtes  qui  peuvent  battre  le  vailTeau 
de  lÉtat,  à tous  les  maux  qu’un  peuple  peut  fouffrir. 
Redoublez  d’efforts  dans  votre  marche  aéîuelle^  cor- 
rigez-la  par  une  lente  expérience,  portez-y  qudqu'es 
règles  nouvelles  : tout  fera  inutile  ; elle  e,4  fans  pro- 
portion avec  les  circondances , comme  elle  cft  hors 
des  prirc-pes  ; elle  ne  peut  vous  conduire  qu’à  une 
ruine  plus  ou  moins  entière,  plus  ou  moins  prochaine. 
On  n’a  rien  .fait,  on  ne  s’ed  pas  judifié,  quand  on  a 
dit  : la  Conditution  a des  défauts  infurmontâbles . 
Toute  conditution,  peut  aller  bien  ou' mal,  quand  elle 
ed  dirigée  fur  un  plan  certain.  Toute  conditution  peut 
bien  aller,  quand  fes  bafes  font  bonnes,  & que  fes 
vices  ne  font  que  dans  des  moyens  d’exécution  ‘ 
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qu’elle-même  a deffinés  à une  réforme  journalière.  II 
ne  fert  de  rien  d’ajouter  d’un  côté  : c’eft  le  pouvoir 
exécutif  qui  fait  tous  les  maux  ; & de  1 autre , c efl  le 
pouvoir  légiflatif.  Quand  l’un  va  bien , il  force  1 autre 
à bien  aller;  & nul  n’a  d’avantages  pour  attaquer, 
quand  il  efl  lui-même  en  prife.  Laiflez-fà  ces  vains 
débats.  Tout  va  mal  ? recourez  aux  grands  prin- 
cipes ; feuls  , ils  font  de  bons  guides  : tout  va  mal  ? 
recourez  aux  grandes  mefures  ; feules,  ellesfontdes 
remèdes  efiicaces. 

Pendant  que  ces  mutuelles  acçufations  nous  défi- 
rent & ne  réparent  rien,  la  Nation,  qui  femble  nous 
être  interceptée  par  je  ne  fais  quelle  efpèce  d’bommes 
en  qui  l’on  ne  reconnoît  plus  rien  d’humain,  par  je 
ne  fais  qu’elle  efpèce  de  citoyens  qui  paroiffent  croke 
qu’une  conft’iiution  n eft  qu’une  exécrable  anarchie , 
par  une  efpèce  d’auditoire  qui  nous  fait  reflembler 
aux  rois réparés  auffi  du  peuple  par  une  cour  d’un 
autre  genre  de  dépravation  ; la  Nation  fe  tait , mais 
elle  tremble  ; elle  nous  implore  par  fes  alarmes , & 
attend  encore.  Mais  fî  une  fois  le  précipice  s ouvre , 
elle  fe  lèvera  & nous  dira  t j’avois  une  conditution 
par  laquelle  j’échappois  au  defpotifme  ; 5c  il  faut 
maintenaint  que  je  la  difpute  à l’anarchie  ! Je  vous 
’avois  confié  une  partie  de  mes  pouvoirs;  & les  dif- 
cordes,.les  ravages  que  j’éprouve , font  le  compte  que 
vous  me  rendez  ! Des  loix  étoient  dans  vos  mains 
pour  vous 'diriger , pour  me  garantir  de  mes  propres 
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écarts  : que  vous  falloit-il  de  plus  ? Vous  deviez  être 
fages,  prudens,  courageux.  Où  font  vos  plans,  vos 
efforts , les  témoignages  de  votre  génie  , de  votre 
fermeté?  Qu’avois-je  à faire  de  vos  défiances,  de 
vos  querelles?,  N’avois  je  pas  d’affez  grands  droits  fur 
vous,  pour  être  un  lien  entre  vous  ? J’étois  une  na- 
tion ; & vous  ne  m’avez  vue  que  dans  des  partis.  Ceux 
qui  ne  tenoient  qu’au  bien , ne  dévoient  ils  pas  défar- 
mer  ceux  qui  faifoient  le  mal,  mais  pour  les  embraf- 
fer  Sc  les  fervir , en  les  rattachant  à moi  ? De  petites 
vues,  de  miférables  intérêts,  de  honteufes  confidéra- 
tions  ont  été  plus  forts  parmi  vous  que  le  cri  de  la 
confcience.  Non,  je  n’ai  pas  été  repréfentée;  j’ai  été 
facrifiée. 

Plus  d’excufes , Meffieurs , au  moment  des  grands 
défaflres.  Un  jugement  terrible  nous  attend  ; ôc  alors, 
où  irons-nous  cacher  notre  honte  âc  nos  remords  ? 
Cette  légiflature  n’ aura-t-elle  donc  paffé  au  milieu  des 
deflinéesde  l’empire  que  comme  un  fléau  dévaflateur , 
Sc  n’aura-t-elle  fervi  qu’a  donner  un  effrayant  exemiple 
du  féroce  égoïmfe  des  fadions , des  prévarications  de 
la  foiblefie , 8c  de  cette  incroyable  aliénation  de  tous 
les  efprits,  qui,  au  fortir  d’une  grande  révolution, 
fe  précipitent  ou  fe  laifîent  entraîner  à une  autre  révo- 
lution ! Heureux  alors  ceux  qui  auront  mérité  toute  la 
haine  des  méchans,  Sc  quelque  reconnoifîance  de  la 
part  des  hommes  qui  favent  encore  être  jufles  aii  fein 
de  leurs  malheurs  î Heureux  ceux  qui  auront  péri  à 
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leur  porte  ^ 5c  n’affirteront  pas  à la  longue  défolation 
de  leur  patrie  ! 

Grâces  au  ciel,  les  maux  ne  font  pas  à ce  terme 
fatal.  On  ne  nous  fait  pas  ces  reproches,  <5c  nous  ne 
les  avons  pas  mérités.  On  a pu  compter  nos  erreurs; 
mais  on  ne  les  impute  qu’à  l’état  de  chofes  où  nous 
avons  été  placés.  On  compte  maintenant  fur  la  puif* 
facce  de  nos  efforts,  parce  qu’ils  font  éclairés  par  l’ex- 
périence & commandés  par  de  grands  befoins.  C’eft 
parce  que  rien  n’annonce  encore  ce  défefpoir  ôc  cette 
colère  de  la  Nation,  que  nous  devons  être  plus  févères 
pour  nous , qu’eile  ne  l’eft  elle-même  ; que  nous  de^ 
vons  nous  donner  un  moment  le  trouble  d’un  dangeil 
que  nous  ne  courons  pas , afin  de  nous  animer  de 
ce  courage  qui  dirtipe  autour  de  lui  toutes  les  craintes 
par  l’intrépidité  de  fes  réfolutions.  Loin  de  nous 
accabler  fous  le  préfage  de  l’opprobre , nous  pouvons 
embrafTer  l’image  de  la  plus  belle  gloire. 

Il  appartient  à cette  légiflature  de  s’aflbcier  à tout 
ce  qui  vient  de  fe  faire  de  grand  parmi  nous,  à tout 
ce  qui  doit  fe  faire  de  beau  Sc  d’heiireux  par  la 
fuite.- 

Quelles  illurtres  comparaifons  nous  attendent  ! 

L’Aifemblée  eonrtituante  a confommé  le  plus  mé-^ 
morable  événement  de  l’hirtoire;  mais  elle  avoit,  pour 
la  féconder,  Fimpulilon  de  tout  un  peuple.  ( • 

Nous,  non;  avons  à alTurer  cet  événement,  à l’af^ 
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flireraii  dedans  vc  au  dehors;  maïs  il  nous  faut  vaînore 
à la  fois  Tégarement  ôc  la  laffitude  du  peuple. 

L’AlTemblée  conftituante  a brillé  par  tous  les  pro- 
diges de  ce  génie  qui  gouverne  les  grands  événemens , 
êc  fonde  les  nouvelles  inftitutions. 

L’Affemblée^qui  doit  nous  fuivre , commencera* 
à développer  le  génie  profond  ôc  fage  de  la  philo - 
fophie,  appliquée  à toutes  les  parties  de  Fart  focial. 

Placés  entre  ces  deux  afiemblées,  nous  avons  befoin 
du  génie  de  Fune , de  la  fageiTe  de  Fautre;  Ôc  il  eil 
en  nous  d’en  préparer  la  belle  alliance. 

De  toutes  les  légiflatures,  aucune  n’appartiendra 
plus  à cette  mafle  des  citoyens  ordinairement  obfcurs. 
La  plupart  d’entre  nous  font  montés  aux  plus  hautes 
fonclions  des  rangs  jufqu’ici  les  plus  dédaignés  ! 
Hommes  du  peuple , élevons  nous  au-deifus  de  ceux 
qui  fe  prévaloient  du  mérite  même  qui  les  diftinguoit. 
Hommés  du  peuple  , honorons  - le  à jamais  par  les 
talens  , par  les  vertus  qui  lui  paroilfoient  le  plus 
étrangers.  S’il  s’agihbit  encore  de  reconquérir  nos 
droits , tel  devroit  être  notre  premier  foin , notre  uni- 
que ambition.  Ma^sils  font  refîaifis  ; ôc  c’efl  à en  faire  un 
noble  ufage  que  nous  devons  nous  attacher.  Dans  la 
cu'conflance  où  nous  fommes,  on  peut  craindre  de  nous 
l’ignorance  des  chofes  politiques,  Finhabitude  d’une 
fermeté  réfléchie,  Ôc  cette  défiance  malade,  qui  fd 
porte  fur  tout,  ôc  n’apperçoit  ni  ce  qui  fe  fait,  ni 
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ce  qu’il  faut  faire  , nuit  a toijit , excepté  aux  complots^ 
dont  elle  s’effraye.  Trompons  Faccufation  de  nos 
, ennemis  ; vengeons  nous  d’eux  par  les  qualités  qu’ils 
nous  refufent.  Montrons  que  le  bon-fens  du  peuple 
eft  la  fource  du  génie  des  hommes  d’Etat  Sc  de  la 
fageffe  des  philofophes.  Montrons  que  fa  juftice  eft 
plus  pure  5 parce  qu’il  ne  veut  ni  dominer  ni  être 
dominé  , parce  qu’il  ne  peut  tenir  qu’à  l’intérêt  gé- 
néral , ni  vouloir  que  le  plus  grand  bien  de  tous  ; 
montrons  qu’il  fait  perfedionner  par  la  raifon  cette 
bonté  qu’il  tient  de  la  nature.  C’eft  par  là  que  nous 
achèverons  le  mieux  la  révolution  dans  tous  les  efprits, 
& que  nous  étendrons  davantage  fon  afcendant  fur 
les  autres  peuples. 

Mefîieurs , tout  tient  à votre  conduite  : la  France 
le  fait,  l’Europe  le  reconnoît.  Imprimez-vous  un  de 
ces  beaux  mouvemens  fi  naturels  aux  grandes  Affem- 
blées  ; faites  un  de  ces  nobles  efforts  fur  vous-mêmes , 
qui  leur  font  peut-être  plus  difficiles  , mais  qu’élles 
foutiennent  avec  plus  de  confiance.  Dites  une  fois  : 
nous  ne  pouvons  ^nner  des  loix  à un  grand  peuple  , 
qu’en  déférant  fur  nous  un  falutaire  empire  aux  lu- 
mières ôc  aux  vertus.  Nous  avons  de  grandes  chofes 
à faire  ; mais  nous  ne  connoitro'ns  plus  que  de  grandes 
mefures.  Nous  voulons  tout  fournettre  à la  Conftitu- 
tion,  mais  par  la  Conftitution  feule.  Alors,  quittant  la 
route  des  erreurs , vous  vous  ferez  replacés  dans 
celle  des  fiiccès.  Vous  ferez  calmes,  parce  que  vous 
ferez  grands.  N’ayant  plus  à vous  craindre  vous- 
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mêmes , vous  gouvernerez  tout  avec  une  heureufe 
affurance.  Meffieurs , du  choix  que  vous  allez  faire 
dépend  le  fort  de  votre  patrie  ; ôc  c’eft  fur  lui  que 
yous  ferez  jugés.  Je  propofe  le  projet  de  Décret 
fuivant. 


« 
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ÉCRET. 


lî  fera  nommé,  de  la  manière  ci-après  expliquée, 
quatre  CommilTions,  qui  ne  dureront  qîie  îe  temps 
néceflaire  poifl:  remplir  les  objets  de  leur  délégation. 


ATioKALE,  après  avoir  examiné 
toutes  les  caufes  qui  paroiflent  entraîner  la  France  à 
l’anarchie  ; appercevant  dans  la  nature  des  maux  les 
remèdes  qui  leur  font  propres , ne  trouvant  de  mefures 
efficaces  que  dans  la  force  éternelle  des  grands  princi- 
pes ; ayant  réfolu  : 

De  raffermir  le  crédit  par  la  plus  prompte  affiette 
d^s  contributions  , par  une  abolition  graduelle  du 
papier  national , par  la  fixation  de  la  balance  entre 
Paâif  & le  paffif  de  la  Nation  ; 

De  pourvoir  à l’ordre  public  par  le  règne  abfolu 
de  la  loi; 

D’extirper  les  troubles  religieux  par  la  pleine  liberté 
de  l’exercice  de  tous  les  cultes; 

De  mettre  promptement  la  France  en  état  d’offrir 
la  paix  ou  la  guerre  à toutes  les  Puiffances  qui  mena- 
ceroient  fa  conftitution  ou  violeroient  fa  fouveraineté  ; 
d’affurer  la  marche  de  fes  travaux  par  des  précautions 
fages , par  des  règles  précifes  ; 

Trouvant  dans  la  Conflitution  le  but  où  elle  doit 
tendre  Ôc  refprit  qui  doit  l’animer  ; fe  confiant  à.  ce 
cri  qui  retentit  danstout  l’empire,  qui  exprime  le  devoir 
d’un  peuple  libre , la  canfiltation  ou  la  mort  j décrète  ce 
qui  fuit  : 
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I I. 


La  première  fera  nommée  CommiJJion  du  crédit  public. 

Elle  fera  chargée  de  propofer  des  mefures  promptes 
& étendues  fur  raffiette  des  eonlributions  éc  leur  per- 
ception régulière,  fur  les  moyens  d’opérer  une  aboli- 
tion graduelle  Sc  fagement  ménagée  des  arrignats,& 
fur  l’accélération  des  ^travaux  nécelTaires  pour  fixer 
d’une  manière  définitive  la  valeur  des  biens  nationaux 
vendus  & à vendre,  & le  montant  de  toutes  les  créances 
dont  l’État  a promis /le  rembourfement  ; de  propofer 
toutes  les  vues  & les  opérations  qui  lui  paroîtront 
les  plus  propres  à mettre  dans  les  finances  de  la  Nation 
l’ordre  le  plus  alfuré. 

I I î. 

La  fécondé  Commiffion  fera  nommée  Ccmm^J^ion  de 
Vintérieur, 

Elle  propofera  tous  les  moyens  propres  à affermir  l’or- 
dre confhtutionnel,  à pourvoir  à ce  que  tous  les  fonction- 
naires publics  rempliffent  tous  leurs  devoirs , ou  foient 
punis  fulvant  la  loi,  à prévenir  tous  les  troubles,  ar- 
rêter les  defordres.  par  l’aétion  prompte  & fîdeiie  de 
la  force  publique , à déjouer  tous  les  complots , à 
réprimer  toutes  les  révoltes,  à aflurer  la  punition  de 
tous  les  crimes  & délits, 

I V. 

La  trolfième  GommifTion  fera  nommée  Commîjjion 
de  la  liberté  des  cultes. 

Elle  rédigera  un  projet  de  décret  pour  réa.lifer  à 
cet  égard  la  garantie  biite  par  la  Conffitution  , en 
maintenant  les  engagemens  auiTi  garantis  par  la 
Nation. 
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Elle  propofera  encore  tontes  les  mefures  d’exécu- 
tion que  les  circonftances  Ôc  les  localités  paroîtront 
exiger. 

V. 


La  quatrième  fera  nommée  Comwijjion  de  V extérieur. 
Elle  propofera  les  mefures  les  plus  propres  à fécon- 
der les  négociations  du  Roi  peur  aiîuier  la  paix , & 
foutes  les  opérations  néceffairS  pour  mettre  les  armées 
en  état  d’entrer  en  campagne  dans  le  plus  court  délai 
•pofTible. 

VI.  , ^ 


La  cinquièm.e  fera  nomm,ée  Commlffion  de  Vorganifa- 
tlon  des  travaux  du  Corps  légïjlatif. 

Elle  propofera  tons  les  règlemens  qui  lui  paroîtront 
les  plus  utiles  pour  donner  aux  travaux  de  l’Aifem- 
blée  nationale  la  régularité , la  fageife  , la  dignité  fî 
importante  dans  la  délibération  & la  confedion  des 
loix.  : 

Elle  propofera  en  outre  tous  les  règlemens  relatifs 
à la  police  des  féances  du  Corps  légiflatif. 

V I !..  • 

Ces  Commiffions  feront  compofées  chacune  de 
fîx  membres,  & feront  nommées  ai nfi  qu’il  fuit  : 

Les  membres  de  la  Gommiffion  du  crédit  public 
feront  propofés  par  une  élection , à la  majorité  abfolue 
des  comités  réunis  de  rordinaire  Ôc  de  extraordinaire 
des  finances  , de  liquidation  ^ des  contributions  puhliqueà ^ 
des  ajjlgnats-  & monnoies  j des  domaines. 

Ceux  de  la  Commlffion  de  l’intérieur  feront  propofés 
par  les  comités  réunis  de  lig'jLation^  d'infiruclionpuhliquc^ 
de  divijion  ^ des  pétitions  ^ de  la  CommiJJion  centrale. 
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.Ceux  de  la  Commifllon  de  la  liberté  des  cultes  feront 
délîgnés  par  les  cc^nités  qui  auront  propofé  les 
membres  de  la  Commiffion  de  l’intérieur. 

Ceux  de  ta  Commiffion  de  rorganifation  du  Corps 
lémflatif  feront  préfentés  parles  comités  àt  Ugiflation, 
d^injlruüioTî  pubîiciue,  de  Ici  Commiffion  centrale^  de 
Vinfpcclion  de  la  falle.  J ' T X 

Ceux  de  la  Commiffion. de  l’extérieur  feront  nom- 
més par  les  comités  diplomatia^ue  ^ militaire^  de  marine ^ 
des  colonies.  ' \ X-  - 

, :V  I I !.■  , ^ d , -, 

1 

Les  comités  ci  *■  de^s  choifiront  entre  tous  les 
membres  de  l’Affembléè  nationale.  , 

:V'\'  : . IX.  ' ’ "• • 

" La  lifte  des  membres  préfentés  parles  comités  réunis 
de  la  manière  ci-deflus  ^ fera  lue  à l’Affemblée  nationale  ; 
& chaque  peffonhe  propofée.  fera ‘ nominativement 
admife  ou  rejetée  ^ mais  fans  aucune  difeuffion  nî 
débats. 

X.  ■ 

Ces  Commiffiions,  chacune  en- ce  qui  les  concerne:, 
excepté  celle  de  F organifation  des  travaux  du  Corps  l^giff^ 
latif  J communiqueront  avec  les  miniftres,  pour  ^en 
recevoir  toutes  les  inftruélions  nécelfaires  , par  l’in- 
termédiaire des  miniftres , avec  tous  les  corps  admi- 
niftratifs  & les  divers  fonétionnaires  publics. 

t 

X XL 

. > 

Elles  ne  pourront  exercer  aucun  contrôle  fur  les 
autorités  conftituées,  ni  donner  de  décifion  ou  d’au- 
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torifation  fur  aucun  objet  de  Badràiniflrallon  pùbli- 


Les  comités  des  douze  ôc  de  furveillancè  font  fup* 
primés.  . 1^ 

' XIII. 

Les  Commillions  cî-delTus  auront  le  droit  de  fe 
faire  communiquer  tous  les  travaux  faits  ou  préparés 
dans  les  divers  comités  ^ Sc  de  preiîer  les  rapports 
qui  entrent  dans  le  plan  de  leurs  opérations. 

XIV.  ■ ■■ 

Elles  feront  tenues  de  rendre  compte  â i’Alfemblée 
des  lecours  qu’elles  pourront  recevoir  du  zèle,  de 
1 experience  & des  talens  des  citoyens  qui  fe  feront 
utileme^  aflbciés  à l’objet  de  leur  délégation,  afin 
que  1 Auernblee  puilfe  acquitter  envers  ces  citoyens 
la  reconnoillance  publique. 

XV.  . ’ 

niinifires  feront  entendus  fur  tous  les  moyens 
d exécution  dans  les  objets  propoféspar  les  Commif- 
lions  établies  par  le  préfent  décret. 

\ X V L 

^ Î1  fera  fait  une  proclamation  du  Corps  légiflatif  pour 
annoncer  à la  Nation  l^s  mefures  ci-delTus,  Sc  lui 
manLefter  la  ferme  volonté  de  fes  repréfentans,  de 
tout  fonmettre  à la  ConHitution  ^ Sc  d’amener  le 
bonheur  public  par  la  Conflitution; 


